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AVERTISSEMENT 



DE L'ÉDITEUR. 



Le volume que nous présentons au public 
peut servir de supplément à toutes les édi- 
tions des Œuvres de M. de J^oltairè im- 
primées jusqua ce jour. On sera étonné, 
après un siècle, de voir encore tant de pro- 
ductions inédites de ce grand homme. Le 
baron de Grimm en avait vu quelques unes 
dans les mains de M. Thieriot^ et sa cor- 
respondance (tome II, page Sya), nous 
prouve qu'il les regrettait vivement et les 
regardait comme à jamais perdues. 

Depuis rédition de Kehl, on a publié à 
Paris, en di£Férentes années, des recueils 
particuliers des lettres de Voltaire y tels 
que sa correspondance avec le cardinal de 
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BerniSy la comtesse de Lutz^bourg, M. Ber- 
trand y le naturaliste; une partie de celle 
avec le roi de Prusse y recouvrée en Alle- 
ina{]^ne par feu M. Bcisty fut imprimée à 
Paris en 1802, par les soins de M. Boisso^ 
nade. Une collection en deux vol, in-8* 
est sortie des presses de Xhrouet en 1802 j 
et tout récemment vient de paraître encore 
un choix de cinquante lettres intéressantes 
adressées à madame la duchesse du M aine y 
le président Hénaulty etc. , à la suite des 
lettres de madame de Graffigny, publiées 
par M. Desbois. 

Si le public a reçu avec empressement 
ces divers recueils, nous ne doutons point 
qu'il n'accueille celui-ci avec plus de plaisir 
encore, parcequen effet il est d'un plus 
grand intérêt que ceux qui l'ont précédé. 
Parmi les pièces qu'il contient, plusieurs 
sont très anciennes; quelques unes même 
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remoQtent jusqu a la première jeunesse de 
Fauteur, et Ton nen connaissait que très 
peu de ce temps. 

La pièce mise en tète du volume ne peut 
manquer d exciter vivement la curiosité du 
public, et sur-tout des gens de lettres; c'est 
la dédicace de la Ilenriade à Louis Xf^y 
alors âgé de dix à onze ans. Il est inutile de 
prévenir le lecteur sur leiïetde ce morceau 
resté inconnu pendant un siècle entier. S'il 
nous est permis d en juger par celui qu'il a 
produit sur nous, il est à croire que tout 
Français véritaUement attaché à sa patrie 
et aux descendants de Henri IV^ en sera 
vivement touché, et l'aura bientôt fixé dans 
sa mémoire. Ainsi cette dédicace, après une 
si longue séparation de la Henriade , parta- 
gera pour jamais avec elle l'admiration des 
siècles à venir. 

Ce morceau précieux ne laisse aucun 
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doute sur rintention de Fauteur , qui croyait 
donner à Paris par souscription la première 
édition de son poëme. On voit dans ses let-r 

* très vers 1721 et 1722, qu'il prenait ses me- 
sures pour que cette édition répondit en 
tout à la beauté du sujet qu il avait choisi. 
Les plus habiles peintres de la capitale re^ 
cevaient par écrit ses idées sur les estampes 
dont ]e livre devait être orné ; il leur en tra? 
çait pour ainsi dire les dessins; celui du 

' frontispice, quil 4^^^!^^^^ à M. Coypelj 

premier peintre du roi , est fort ingénieux ; 

Henri IV^y tenant d'une main le jeune 

Louis XV^y lui montre de l'autre le ciel 

entrouvert devant eux, en lui adressant ces 
paroles : 

^ ' Duce, puer, vittutem ex me, venmufue laborem ,{i) 

Qui servent d'inseription à lestampe : ce 

(i) £iieid. lib. XII, vers 435. 
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frontispice., ainsi que tous les dessins et 
gravures , fut exécuté par les plus fa* 
meux artistes de Paris. Il ne s agissait 
plus que de soumettre le poëme à la cen« 
sure , et ensuite de rimprimer. M. de Vol" 
taire y ayant éprouvé des difficultés à cet 
égard, se détermina bientôt après à faire 
imprimer son ouvrage en Angleterre : ce- 
pendant, avant son départ, des personnes 
qui sen étaient procuré des copies incom- 
plètes, comme Fabbé Desfontaines y Xvon-' 
vèrent le moyen d'en faire en France des 
éditions clandestines , ^f>u% le titre de la 
Ligue. Il n'en était pas de même à Londres ; 
la Henriade et son auteur y reçurent lac- 
caeil le plus distingué; on y fit en peu de 
temps trois ou quatre éditions de ce poëme. 
La souscription de celle in-4^9 dans laquelle 
furent employées les gravures faites en 
France, et quil dédia à la reine d'Angle- 
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terre, ne lui apporta pas moins de profit 
que de gloire : on prétend même qu elle fut 
tellement lucrative pour lui, quon la re- 
gardait comme le premier mobile de sa 
grande fortune. Tous ces avantages pu- 
rent le consoler, du moins en partie, des 
contrariétés qu'il n avait pu surmonter en 
France. 

Dans la suite, M. de p^oltaire^ à diverses 
reprises, a retouché et embelli la Henriade, 
qui est devenue un ouvrage classique : c est 
aujourd'hui un des plus beaux monuments 
de la poésie francise. 

Un morceau aussi fort intéressant dans 
un autre genre, c'est le fragment d'une tra- 
gédie intitulée Amulius etNumitor^ com- 
posée par Fauteur à l'âge de douze ans, lors- 
qu'il était au collège, en 1706. Cette anec- 
dote littéraire parait avoir été entièrement 
ignorée jusqu'en 181 5, où il en fut parlé 
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pour la première fois dans une lettre de 
Téditeurdu Commentaire de LaMwj^e^ 
sur le théâtre de M. de V^oltaiie (i) : on y 
apprend que M. de T^oltaire^ retrouvant 
un jour dans un de ses porte-feuilles le ma* 
nuscrit de cette pièce, voulut la relire ; que 
layant jugée peu digne de paraître à côté 
de sa tragédie ^Œd pe et de celles qu'il 
avait faites depuis, il la jeta dans le feu; 
que par conséquent; on devait croire entiè* 
rement perdu ce fruit si précoce d'un hom^ 
me célèbre. En effet, pouvait-on soupçon- 
ner qu'après un laps de cent quatorze ans, 
on en retrouverait des fragments dont per* 
sonne n'avait entendu parler, et qui fai« 
saient partie des manuscrits originaux con- 
servés dans la bibliothèque précieuse cjue 
possède M. Jacohsen à l'île de Noirmou- 
tier? C'est ce morceau échappé à l'oubli 

(i)Page la. 
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auquel Fauteur lavait condamné, que Ion. 
impriiiie aujourd'hui, et ccst au proprié- 
taire que le public en est redevable, ainsi 
que du contenu de ce volume. 

Indépendamment d'un grand nombre 
d'épitres et de poésies fugitives, genre dans 
lequel , de laveu de tous les connaisseurs , 
aucun poëte na montré plus de facilité, 
d abondance et de goût que M. de /^o/- 
taire y on trouvera dans ce volume une 
quantité considérable de lettres adressées à 
M. Thieriot et à madame Fontaine et au- 
tres; toutes ces lettres sont d autant plus cu- 
rieuses qu écrites confidentiellement, elles 
sont remplies d anecdotes et de particulari- 
tés historiques extrêmement intéressantes. 
Parmi celles adressées à M. Thieriot , l'un 
des plus anciens amis de Fauteur, il y en a 
dix-sept écrites en anglais de la main de 
f^oltaire. On en a donné des traductions 
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exactes (i) à la suite du texte, pfur les lec* 
teiirs étrangers à la langue anglaise; mais 
les Anglais aimeront à voii* comment M^ de 
Voltaire écrivait dans leur langue. 

Une autre pièce non moins remarquable 
que les premières dont nous avons parlé 
se trouve aussi dans ce volume^ On a ignoré 
jusqu'à ce jour 1 existence d'une espèce de 
comité de censure que ^o/to/re avait formé 
de plusieurs de ses anciens amis et qu il 
appelait son triumvirat} il était composé 
de messieurs diArgentaly Pont-de-p^ejrle 
et Thieriot^ dont les fonctions consistaient 
à examiner les ouvrages sur lesquels ce 
grand homme voulait avoir leur avis : on 
pourra en juger par le discours imprimé 
dans ce volume, page iiS^ oui il répond 

(i) Ces traductions sont de mademoiselle Swanton et 
de M. le marquis de ViUev'teik^ auxquels on en témoi- 
gne ici une juste reconnaissance. 
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yictorieasfment aux reproches et aux in- 
jures de ses détracteurs, qui laccusaient 
^ athéisme^ de jalousie , èiwarice et de 
mauvaise foi y etc. On verra par les remar- 
ques de ce conseil qu'il ne flattait pas /^oZ- 
taire. Le factuni , avec les critiques en 
marge, les conclusions et les signatures au 
bas, est envoyé à M. de Voltaire^ qui bien- 
tôt après le renvoie avec ses répliques coa» 
tr émargées de sa propre main, et dans 
lesquelles il jugea son tour ses juges, quel* 
quefois les approuve, et plus souvent les ré- 
fute en peu de mots : ce discours plein de 
feu et d'éloquence peut se comparer à la 
belle harangue de Cicéroriypro domo sua ; 
et la forme sous laquelle il paraît ici y 
ajoute un nouveau degré d'intérêt. Thie^ 
riot(i)^ qui avait été chargé de le faire im- 

(i) Ce nom est ici conforme k la si^ature de Thieriot^ 
Les éditeurs de KeU, conformément à la prononcia- 
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primer, fut sans doute retenu par la crainte 
de rappeler le souvenir des anciens repro- 
ches qu'il s'était attirés relativement aux 
souscriptions de la Henriade , imprimée à 
Londres , et g[arda le discours dans son porte* 
feuille : c'est d'après le manuscrit original, 
revêtu des signatures de ce conseil, que 
nous le publions ici. 

Si , d'après la lecture de toutes les pièces 
annoncées ci-dessus, il pouvait rester le 
moindre doute sur leur authenticité, il se- 
rait fecile d'en donner la preuve matérielle, 
les originaux autographes existant dans les 
mains du possesseur de ces précieux ma- 
nuscrits. 

Le volume imprimé in-8^et in-i 2 pourra 
se joindre à toutes les éditions des Œuvres 



^ tion, écrivirent Thiriotj et FoltcUre^ abrëg^eant encore 
plus, ôtait Ve et Vhj et écrivait Tiriot 
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de M. de Voltaire de ces deux formats-^ 

On en a classé les pièces en cinq sec- 
tions , dans Tordre suivant : 

1^ Les opuscules et fragments d ouvra- 
ges en vers, précédés de la dédicace de la 
Henriade. On distingue parmi ces pièces 
une variante inédite de ce poëme, et frap- 
pante par une foule de beaux vers. 

2^ Les épîtres en vers de divers genres , 
parmi lesquelles plusieurs sont très remar- 
quables. 

3° Les poésies mêlées ou de société. 

4** Les opuscules en prose. 

5^ La correspondance , où toutes les let- 
tres sont rangées par ordre de dates , autant 
qu on a pu les découvrir , car M. de p^ol- 
taire avait Fhabitude de n'y mettre pres- 
que jamais l'indication de Tannée. 
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DISCOURS PRÉLIMINAIRE, 



OU 



ÉPITBE DÉDICÂTOmE DE LÀ HENRIADE 



AU ROI LOUIS XV. 



Sire , 

ToQt oavrage où il est parle des ^andes ac- 
tioBs de Henbi IV doit être offert à Votre ftla« 
jette. (Test le saBg de ce héros qui coule dans vos 
friaes. Vous n^étes Roi que parcequll a été un 
gland homme, et la France, qui vous souhaite au- 
tant de veitus et plus de bonheur qu^à lui, se 
flitte que le jour et le trtee que tous lui devez 
TOUS engageront à Timiter. 

HniBi IV était, de Taveu de toutes les nations, 

f. 
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le meilleur prince, le maître le plus doux, le plu» 
intrépide capitaine , le pins sage politique de son 
siècle. Il conquit son royaume à force de vaincre 
et de pardonner. Après plus de cent combats san- 
glants et plus de deux cents sièges , il se vit enfin 
maître de la France , mais de la France désolée et 
épuisée d^ommes et d'argent; les campagnes 
étaient incultes, les villes désertes, les peuples mi- 
sérables. Henbi IV en peu d^années répara tant 
de ruines; et parcequ^il était jusie et qu'il savait 
choisir de bons ministres, il rétablit Tordre dans 
Fétat et dans les finances ; il sut en même temps 
enrichir son épargne et ses peuples. 

Heureux d'avoir connu l'adversité , il compatis- 
sait aux malheurs des hommes, et il modérait le» 
rigueurs du commandement que lui-même il 
avait ressenties. 

Les autres Rois ont des courtisans, il avait des 
amis; son cœur était plein de tendresse pour ses 
vrais serviteurs. U écrivit au fameux du Plessis^ 
Momai, qui avait reçu un outrage : Comme votre 
Boi, je vous ferai justice; et comme votre ami, je 
vous offre mon épée. Plusieurs Français gardent 
avec un respect religieux quelques lettres écrites 
de sa main , monument de sa justice et de sa bonté. 
Une kM,cle Caumartiriy depuis garde*des-sceaux^ 
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<{QÎ commençait par ces mots : Euge, serve bone 
etfidelis; quia suptxi paucafuistifidelis supra mul- 
ta te constituam. «Courage, bon et fidèle serviteur; 
K puisque vous mWez bien servi dans les petites 
«choses, je vous en confierai de plus impoF- 
« tantes. » 

Tout le monde connak celle qu^il écrivit au duc 
4e Sulfy au sujet des habitants des vallées de ta 
Loire^ ruinés par les débordements de cette ri- 
vière: 

Pour ce qui touche la ruine des eaux, Dieu rn<i 
donné mes sujets pour les conserver comme mes 
enfants; que mon conseil les traite avec charité. 
Les aumônes sont agréables à Dieu, particulière* 
vnent en cet accident; j'en sentirais ma conscience 
chargée; que ton les secoure de tout ce quonju^ 
géra que je le pourrai faire. 

€e roî, qui aimait véritablement ses sujets, ne 
regarda jamais leurs plaintes comme des sédi- 
tions, ni les remontrances des magistrats comme 
des attentats k Tautorité souveraine. Quelquefois 
son conseil prit des moyens odieux pour rétablir 
les finances. 0n créai des impôts qui firent soule- 
ver les peuples. Henri IY réprima doucement les 
séditieux, il rétablit ces impôts pour marquer son 
pouvoir, et les révoqua presqu'en même temps 
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pour signaler sa bonté. Les députés des villes où 
les séditions sVtaient allumées vinrent se jeter 
aux pieds du Roi, dans la crainte qu^on ne fît bâ- 
tir des citadelles dans leurs villes : Je nen veux 
point avoir d autres ^ reprit le Roi, que le coeur de 
mes sujets. 

Ce fut à*peu-près dans une pareille occurrence 
que Tun des plus sages et des plus vertueux ma- 
gistrats que la France ait jamais eus, Miron, lieu- 
tenant civil et prévôt des marchands, fit au Roi 
des remontrances hardies au sujet des rentes de 
lliôtel-de-ville, dont on voulait faire une recher- 
che préjudiciable à Tintérét et au repos des famil- 
les; les paroles de Miron, qui notaient que fortes, 
parurent séditieuses aux courtisans. Plusieurs con- 
seillèrent ^u Roi de le faire enfermer à la Bastille. 
Au premier bruit de ces conseils violents, le peu- 
ple, qui idolâtrait Miron , et qui n'avait pas encore 
perdu cette audace et cette impétuosité que don- 
nent les guerres civiles, accourut en foule à la 
porte de ce magistrat. Il fit retirer la populace 
avec sagesse, et vint se présenter à Henri IV, 
plein d'une confiance que lui donnaient sa vertu 
et celle de son maître. Quand il parut devant le 
Roi, il n'en reçut que des éloges. Le prince ap- 
prouva sa fidélité et la hardiesse de son zélé. Vous 
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avez voulu, 4it-îl, être le martyr du publie, mâSs 
je ne veux point en être le persécuteur. U fit phis, 
il révoqua son tfdit, et apprit aux Dois, par cet 
exemple, qu'ils ne sont jamais si gfrands qne lors* 
qu^ils avouent qu'ils se sont trompés. Le dirai^^ 
Sire? oui, la vérité me Tordonne; e^eet une chose 
bien honteuse pour les Rois que cet étonnement 
où nous soiiimeS) quand ils aiment sincèrement le 
bonheur de leurs peuples. Puissies-vous un jour 
nous accoutumer à regarder en vous cette vertu 
comme un apanage inséparable de votre courons 
ne ! Ce fut cet amour véritable de Henri IV pour 
la France qui le fit enfin adorer de ses sujets. 

Les cœurs que Tesprit de la ligue avait endurcis 
s'attendrirent; ceux qui s'étaient le plus opposés 
à sa grandeur, n'en desiraient plus que l'affer- 
missement et la durée. Dans ce haut degré de 
gbire, il allait changer la face de l'Europe; il par* 
lait à la tête d'une armée formidable; on allak 
voir éclore un dessein inoui que seul il avait pu 
former, et qu'il était seul capable d'exécuter, lors-^ 
qu'au milieu de ces préparatifs et sous les arcs de 
triomphe préparés pour son épouse, il fut assas-* 
sine. 

A ces paroles, qui furent en un moment portées 
dans tout Paris : Le Roi est mortl La consternation 
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saisit tous les cœurs, on n^enteadit que des cris et 
des géviissements, on s'embrassait en versant des 
larmes. Les vieillards disaient à leurs enfants, vous 
avez perdu votre père. Vous le savez , Sire , ce ne 
sont point des exagérations, c'est Texacte peinture 
de la douleur que sa mort fit sentir à la France.. . 
Vous êtes né, Sire, ce que Henri-le-Grami àe^ 
vint par son courage. Cle trône qu'il conquit à qua- 
rante ans , dont il trouva les fondements ébranlés 
et teints du sang des Français , la nature vous Ta 
donné dans votre enfance, glorieux et paisible. Les 
cœurs des Français que ses vertus forcèrent si tard 
à l'aimer, vous les possédez dès votre berceau. 
Vos yeux ne se sont ouverts que pour voir des 
hommes pénétrés pour vous d'une tendresse res- 
pectueuse; que dis-je, la France vous adore !(i) 

(i) Ce discours ëtait écrit lorsque Foliaire fut informé 
qaW lui refuserait la permission dHmprimer la Hen- 
riade en France. Dès-lors il n'eut rien.à y ajouter, et 
cette pièce préliminaire, privée de sa destination spé- 
ciale, devenant inutile, il dit à Thieriot^ son ami, qui 
en avait la minute originale, de la brûler. L'auteur 
dut croire que son intention avait été remplie ; il n'au- 
rait pas sans doute été dédier son poëme à la reine d'An- 
gleterre, s'il avait pu craindre qu'on abusât de sa dé- 
dicace au roi de Franœ« Un tel abus n'eût produit 
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qnW maaTais effet pour lui, dans l'une et Fautre cour. 
Ajisfi Thieriat, qui a survécu plus de cinquante années 
à cette anecdote littéraire, et qui mourut avant FoUaire^ 
s'est-il bien g^ardé d'en laisser rien transpirer, quoiqu'il 
se plût à trompeter dans plusieurs bonnes sociétés de 
Paris les vers et la prose de son ami, dont il était le 
seul dépositaire, et que ce fÙt même là son principal 
titre à la bonne réception qu'on lui faisait. CSette épttre 
dédicatoire à Louis XV eût donc pu rester encore long- 
temps dans l'oubli, et même se perdre, si on ne l'avait 
tronvée dans les papiers donnés par Thieriot , peu de 
temps avant sa mort, à l'un de ses amis. On imprime ici 
mr la minute, écrite entièrement do la main de Voltaire^ 
ce morceau précieux dont nous ne devons probablement 
la jouissance qu'à une fraude heureuse du confident de 
Fautear. 



f 
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II. 



VARIANTE DE LA HENRI ADE, 

Qui n'a été recueillie dans aucune édition « et qui a été 
remplacée par Tépieode de d'Aîlly, dan$ le 
chant (i) 

Dans les murs de Paris la jeune Sennetère, 
Noble sang d^un héros illustre dans la guerre, 
Au parti de la ligue avait par ses appas 
Attiré cent héros attachés à ses pas. 
Au milieu dss horreurs d'une guerre cruelle^ 
Rassuré par ses yeux, T Amour volait près d^elle^ 



Long-temps elle promit d*unir sa destinée 
Au plus vaillant guerrier dont la main fortunée 
Saurait dans les combats par les plus grands exploits 
Déterminer son cœur à mériter son choix. 
De ses jeunes amants une troupe enflammée, 
Par cet espoir charmant à la gloire animée, 
Disputait à Fenvi dans les champs de Phonneur 
Ce prix que la beauté promit à la valeur. 

(i) On remarquera dans ce morceau quelques rers 
qui ont été conservés dans le poème et deux petites 
lacunes. 
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Chaciw d'eux aux dangers se livrant pour lui plaire 
T portait un courage au-dessus du vulgaire; 
Chacun d^eux ne craignait que ses nobles rivaux: 
Et de tous ces amants famour fit des héros. 
Mais Famour les trompait; en vain leur fier courage 
Becherchait ses fiaveurs au milieu du carnage; 
De Tobjet de leur flamme il séduisit le cœur : 
Sennetère en secret reconnut un vainqueur. 
Par le pouvoir soudain d'un diarme inexprimable, a 
Le prix du plus vaillant fut pour le plus aimable; 
Tandis. que pour lui plaire ils volaient à la mort, 
Vivonne la charma, sans peine et sans effort; 
Dans la fleur de ses ans, nourri loin des alarmes, 
A peine il commençait la carrière des armes ; 
IMs d'un objet si fier il n'avait nul appui , 
Et la gloire parlait pour d'autres que pour lui ; 
Mais de tous ses rivaux effaçant la mémoire, 
Un regard de ses yeux fit oublier leur gloire; 
Oo l'aimait en secret, et des charmes si doux 
Faisaient le bien d'un seul et les désirs de tous. 
Le ciel fit luire enfin cette heureuse journée, 
Qui semblait des Français régler la destinée ; 
Vivonne alors parut entre tous ces guerriers , 
Le myrte sur sa tête , attendant les lauriers ; 
Honteux de n'être encor connu que par ses charmes, 
H voulut signaler la gloire de ses armes ; 
Il voulut en ce jour exercer son grand cœur, 
Aux yeux de ses rivaux mériter son bonheur. 
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VfYonne fut armé des mains de son amante: 
Elle-même attacha sa cuirasse pesante, 
Et couvrit en tremblant d'un casque précieux* 
Ce front si plein d'attraits et si cher à ses yeux. 
Elle mit dans ses mains la redoutable épée 
Qui du sang des Français devait être trempée. 



Elle le vit partir les yeux remplis de larmes: 

Vivonne en la quittant partagea ses alarmes; 

Mais la gloire emportait ses pas et ses désirs. 

Il partit, et Tamour en poussa des soupirs. 

Tel qu'échappé du sein d'un riant pâturage, 

Au bruit de la trompette animant son courage, 

Dans les champs de la Thrace un coursier orgueilleux. 

Jeune, inquiet, ardent, plein d'un feu belliqueux, 

Levant les crins mouvants de sa superbe tête. 

Franchie les champs poudreux plus prompt que la tempête; 

Tel Vivonne accourut sur ces remparts sanglants 

Où l'implacable mort volait dans tous les rangs. 

La victoire à ses coups est d'abord attachée: 

Il renverse Bambure et de Luyne et Dachée. 

Il arrache en cent lieux les étendards vainqueurs 

Plantés par Bourbon même aux yeux des fiers.ligueurs; 

Au milieu des Anglais s'élançant comme un foudre, 

A Tailor, à Quelus il fait mordre la pondre; 

Duguesclin, de ce peuple autrefois la terreur, 

Dans leurs rangs iéperdus répandit moins d'horreur. 
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III. 



FRAGMENTS 



d'une tragédie intitulée 



AMULIUS ET HDMITOR, 



AVIS DE L'ÉDITEUR SDR CETTE PIÈCE. 

L'auteur en avait tire le sujet des anciennes 
annales romaines. Voici ce qu^on en trouve dan» 
Tite^Live et d'autres historiens. Numitor, roi d'Al- 
be, l'an des descendants d^nëe, par ÀscagnCy fut 
détrôné et confiné dans une prison, par Amulius 
son frère puîné. L'usurpateur fit égorger JEgestus, 
fils de Numitor, et força RhéœSylviay seeur de ce 
jeune prince, à se consacrer au culte de Vesta, 
ponr qu'elle ne laissât point de postérité. Cepen- 
dant EhéorSytvia devint enceinte et donna le jour 
aux deux jumeaux Remus et Romulus. Bientôt in-» 
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FRAGMENT L 



AMULITTS, à un général (jui bu parle en faveur 

*deFaustus. 

9 

Je tous dois ce pouvoir que la Toscane adore; 

Je reuxy pour votre honneur, vous le devoir encore. 

Numitor en nos mains, par vous-même livré, 

Par deux fils inconnus peut en être tiré. 

Craignez donc qu avec vous on partage la gloire 

D'assurer par leur perte une entière victoire; 

De Faustus, par leur sang, efiacez les foriaits, 

Et méritez enfin sa grâce et mes kienfaks* 

FRAGMENT IL 
. FAUSTUS, à Somulus cuise croiteneore sonfik. 

Eh bien! mon fils, eh bien! dans mon destin cruel,. 
De quel œil voyez-vous un père criminel 
Qui flétrit les lauriers d^un héros magnanime, (i) 
Qui fiiit tomber sur vous la honte de son crime f 

(i) Ce héros est probablement cet ancien guerrier 
à qui Amulius parle dans le fragment qui précède, et 
qui se trouve compromis aux yeux du roi, par ses liai* 
sons avec Faustus. 
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Qui pour tout dire enfin, d'un trépas odieux 
Osa sauver le sang de ses rois, de ses dieux! 



ROMULUS. 

Votre innocence en vain par Febvie opprimée. 
Seigneur, par vos exploits, nest que trop confirmée; 
Et pour Amulius des services si grands.... 

FAUSTUS. 

• 
Je sers les rois, mon fils, et non pas les tyrans ; 
Ce nest point avec tous que je dois me contraindre; 
Tous est prêt d'éclater, il n est plus temps de feindre : 
Vous pouvez de mon sort parer les rudes coups, 
Mon innocence enfin ne dépend que de vous. 
Parlez, vous sentez-vous cette vertu suprême 
Qui vous feit immoler tout jusques à vous-même? 

ROMULUS. 



Seigneur, si jeune encor, je sais mal imiter 
Vos vertus, qu'aujourd'hui Fenvie ose insulter; 
Mais s'il feut dans mon sang laver la calomnie,* 
Je préfère du moins votre gloire à ma vie; 
P^lez, je promets tout, bien sûr que de ma foi 
Vous ne demanderez rien d'indigne de moi. 
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FATTSTtJS. 



Je n^exigerai rien que le ciel ne commande, 
Rien qu aux cœurs généreux la vertu ne demande. 
Arracher à set fers un monarque enehahiéy 
Punir dans ce pakîs le crime couronné, ' 
Venger de ses Trais rois les ombres gémissantes, 
Faire vivre les lois sous la force expirantes, 
Voilà ce que les Dieux ont daigné m'inspirer;. 
Voilà ce que de vous Faustus ose espérer. 

ROMULtrS. 

Je vois d'un tel projet la vertu tout entière ; 

Je cherche à ces grands coups quelque digne matière y 

Et ne vois point ici ces lois à soutenir, 

Ces héros à venger, ces tyrans à punir; 

Tout présente à mes yeux un calme favorable, (i) 



(i) Il est apparent que dans la suite de ceM» scène 
Faustus dévoilait à Romulos le mystère d« sa nais- 
sance! 



IV. 



DIVERTISSEMENT 

PÛUB 

LE MàRUGE du roi LOUIS XV 

ATee MABiE-SoPBis-FéLiciTÉ de Pologne , fille du roi 

Stanislas Leczinski. 



17^5. 
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PERSONNAGES. 

JUPITER. 

MERCURE. 

LA FRANGE. 

LES MUSES ET LES BEAUX-ARTS. 

LES TROIS GRACES. 

UN PLAISIR. 



Im sàsne est à Fontainebleau. 
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DIVERTISSEMENT 



POUR 



LE MARIAGE DD ROI LOUIS XV. (i) 



SCÈNE I. 



JUPITER, MERCURE. 



JUPITER. 



Je deviens vieux, Mercure, et depuis trois mille ans 
Jupiter n*a plus de mattresse. 

(i) Nous To^Sns dans une lettre de M. de Folteàre à 
madame la présidente deBemièreSy du 7 septembre lyaS, 
imprimée dans l'édition de Kehl , qu^l avait préparé un 
divertissement pour le jour du mariage de Locis XV 
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MESCUA£. 

Mais dans Fontainebleau quel est votre dessein? 

JUPITER. 

Je prétends des Français y remplir Tespërance, 
Et leur faire un heureux destin. 

MERCURE. 

Vous TOUS y prenez mal, il pleut toujours en France; 
Leurs clameurs vainement demandent les beaux jours. 

mais qu'on n'en fît point usage. Le premier gentil- 
homme de la chambre du roi, alors en exercice, ne 
l'ayant pas trouve apparemment assez analogue k la 
circonstance, le rejeta, et fit donner pour spectacle à la 
jeune reine, le jour de ses noces, la comédie d'^mpAt- 
tr^oi^et celle du Médecin malgré lui, choix qui dut pa- 
raître un peu singulier. C'est sans doute ce même di- 
vertissement , composé par M. de Vokcdre^ que nous 
retrouvons dans nos manuscrits; il est imprimé ici pour 
la première fois. Le lecteur sera à méoie de juger si ce 
poëme, orné probablement de musique et de danse, 
n'était pas plus convenable à la fête nuptiale, et plus 
propre à intéresser les augustes personn^es qui en 
étaient l'objet, que le spectacle qu'on leur a donB#». 
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JUPITER. 



Les mortels se plaignent toujours î 
C'est assez qu^cm soit Dieu, prince ou d'un rang suprême , 

Pour être en butte à leurs discours ; 
Eh bien, ils les auront, j'en jure par moi-même, 
Os les auront ces jours doux, tran<{uilles , sereins. 
Qu'ils ne se plaignent plus, une aimable princesse 
Va faire en arriyant le bonheur des humains : 
Sa grâce m'a charme , sa vertu m'intéresse, 
Au trône des Français je veux l'dssocier. 

Pour jamais je la favorise ; 

Enfin si Jupiter était à marier 

Cest pour moi que je l'aurais prise, 

MERCURE. 

Vous êtes, sans dissimuler, 
Un parti fort honnête, une bonne alliance , 

iftts c'est un jdli pi»4dler 

De se trouver reine de France. 
Sd^enr, dans cet hymen quel sera mon emploi? 
Je fais peu, comme on sait, d'honnêtes mariages; 

Et Jupiter, l'amour et moi 
N'ont servi jusqu'ici qu'à troubler les ménage?. 

JUPITER. 

^. Charge-toi des plaisirs de la reine et du roi , 
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Inveate quelque fête, et qu^elIe réjouisse. 

MERCURE. 

Et les grands sont-ils donc gens que Ton divertisse? 
Rien peut-il réveiller leur goût trop dédaigneux? 
Nés au sein des plaisirs, rien n est plaisir pour eux. 

Par quelle fête, et par quels jeux 
Pourrais-je ranimer la froide indifférence 

Qui semble régner auprès d'eux? 

» JUPITER. 

Quand tu ne serais pas le Dieu de Féloquence, 

Il est plus aisé qu'on ne pense, 

Mon fils, de divertir la cour; 
Un rien sufQt pour plaire , un fou souvent amuse. 

MERCURE. 

£t voilà, Dieu puissant, ce qui n'a point d excuse. 

Quoi! tandis qu'un bouffon exciterait les ris. 

Les beaux-^arts languissants seraient dans le mépris? 

Il faut des jeux aux rois, mais des jeux honorables ; 

La noble bienséance en doit faire le prix ; 

Et jusqu'à leurs plaisirs, je les veux respectables. 

JUPITER. 

Va donc, s'il est ainsi, trouver cette princesse, 
De qui l'hymen est arrêté; 
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Les plaisirs et la sagesse 

Sont toujours à son côté. 
Pk^pare en ce grand jour une fête immortelle , 
Digne du Dieu des arts, et surtout digne d*elle. 

SCÈNE II. 

JUPITER, MERCURE, LA FRANGE. 

LA FRANGE. 

Écoutez ma voix gémissante, 

Dieux, tournez sur moi vos regards^ 
Gomment puis-je être heureuse et florissante 

Quand je vois languir les beaux-arts? 
Louis, ce roi puissant, ce roi dont la mémoire 

S^étend aux plus lointains climats, 

Lies avait conduits sur ses pas , 
: Avec les plaisirs et la gloire: 
L uniTcrs s'empressait alors de célébrer 

La grandeur de mes destinées ; 
Les nations venaient, de ma gloire étonnées, 

Me voir, m'entendre et m admirer. 

Rendez-moi ces temps pleins de charmes, 

Dieux tout-puissants, séchez mes larmes; 
Que Tamour des beaux-arts puisse un jour s'allumer 

Au cceur de notre auguste mattre! 
n n a qu'à désirer, les talents vont paraître. 
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G est aux Dieux de le» faire nBtcre* 
Cest aux rois de lea animer. 

JUPITER. 

Je ferai plus encore , une reine nouvelle , 

De son roi compagne fidèle, 

Mettra le comble à tes désirs : 

La sagesse arrive avec elle, 
Mais la sagesse aimable et mère des plaisirs; 

Les arts, les muses et les grâces 

Dans ton sein volent sur ses traces. 
Terre, embellissez-vous; cieux, soyez plus sereins; 
Vous, Aquilons fougueux, retenez votre haleine. 
Muses, Grâces, Plaisirs , célébrez votre reine , 

Commencez vos concerts divins. 

SCÈNE III. 

LES PERSONNAGES PRÉCÉDENTS, 
LES MUSES, LES GRACES, LES BEAUX- 
ARTS, LES PLAISIRS. 

LES MUSES ET LES BEÂUX-AATS. 

Nous assurons la mémoire , 
Des héros vertueux; 

Sans nous leur gloire , 
Périrait avec eus. 
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Heureux Tempire, 
Qui nous attire! 
Heureux les climats 
Où nous fixons nos pas ! 

LES TROIS GRACES. 

La nature est notre mère ; 
C'est d'elle que nous tenons 
Le don précieux de plaire, 
£t c'est nous qui le donnons. 

Quel cœur serait rebelle 

A des charmes si doux? 
La beauté ne peut rien sans nous, 

Nous pouvons tout sans elle. 

UN PLAISIR. 

De Tinnocence et de la paix 
Les plaisirs sont l'heureux partage; 
Des Dieux ils sont les bienfaits, 
Us sont goûtés du vrai sage : 
Il faut en faire usage, 
N'en abuser jamais. 

JUPITER. 

Japiter est content de ces chants d'alégresse. 
Muses, Grâces, Talents, Plaisirs, Vertus, Sagesse ^ 
Restez près de Louis, et régnez dans son cœur : 
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Écartez loin de lui la discorde et la guerre. 
Faites à jamais son bonheur, 
Il fera celui de la terre. 

Redoublez vos concerts, 
Ranimez Tespérance 
De cent peuples divers, 

Honorez la France, 
Instruisez lunivers. 
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V. 



CANTATE. (0 

RÉCITATIF. 

go'C'^^T du haut des cieux Junon sur ses autels 
tenait dans les champs de la Grèce 
Recevoir Tencens des mortels. 
... en ces jours solennels 
fTofïrit à la déesse 
Que des vœux criminels 
Qa'alluma dans son cœur une aveugle tendresse. 

(i) Cette production de la jeunesse de M. de Foliaire 
élait, comme les précédentes, restée juscpi'aujourd'hui 
iaconnue au public. La copie qui en existe semble avoir 
été faite à la hâte et laisse apercevoir quelcpies vides. 
Bien d'ailleurs n'y fait connaître le temps et le lieu où 
cette cantate fut composée, ni à quelle occasion. On pré- 
sume que c'est une allégorie relative à la passion de l'au- 
teur pour quelque princesse ou grande dame, plutôt 
qu'une simple fiction poétique. Si on ne voulait que 
déguiser des noms de personnages vrais ou supposés , 
pourquoi , au quatrième vers , aurait-on mis des points 
au lieu d'un nom fictif quelconque? Ou pourquoi, s'il 
n'y a pas d'allusion, le ppëte ne se fût-il pas borné à 
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Il la vit s'envoler au milieu des éclairs; 
Désespéré, confus, accablé de tristesse, 

Il se crut seul dans Funivers; 
Il souhaita cent fois que Junon fût mortelle ; 

Ses yeux la suivaient dans les airs, 
Et son cœur loin de lui s'envolait après eUe. 

AIR. 

Du destin la loi fatale 

Mit un immense intervalle 
Entre les mortels et les Dieux; 
C'est l'amour seul qui les égale. 
Souvent ses traits capricieux 

Plus puissants que le tonnerre , 

Mettent les Dieux sur la terre, 

Et les mortels dans les<:ieux. 

rajeunir dan^ un tableau neuf l'aventure d^Ixwmf Elle 
se retrouve à«-peu*près ici , mais avec un dénouement 
moins tragique; car on n'y voit point attaché à sa roue 
cet Iràm, 

Qat toQJoars eûrcalanC, se sait et fuit toiqoars. * 

Au surplus, cette cantate, sans Dulle indication particu- 
lière, est ici telle qu'on l'a trouvée dans les manuscrits, 

* yohitur ixion et st sftfuilurquefugitque. 

Ovio. Met. ttb. IV, T. 46o. 
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HÉCITATIP. 

Eh qaoi! 9*écriait-il, les yeux baignés de larmes, 
Orphée a de sa voix feit entendre les charmes 

Dans laflreox empire des morts ; 
Du fier Dieu des enfers il a dompté la rage, 
Enridice avec lui quittait les sombres bords. 
Mus amoureux que loi, je pourrai davantage. 

Amour, daigne me seconder : 
Si tu Tas pu conduire au ténébreux rivage , 

Cest au ciel qu il £aut me guider. 

Les respects et les craintes, 
Les soupirs et les plaintes. 
Servent peu les amants; 

La seule audace 

Obtient leur grâce. 



RÉCITATIF. 

n dit, et sur les pas des filles de mémoire, 
CoQyert de ses lauriers, couronné de leur gloire, 
Porté par l'Espérance et guidé par FAmour, 

n vole au câesce séjour. 

Devant lui des portes du jour. 
Le Dieu qui le conduit feit tcmher la barrière; 
11 soutient de ces lieux rimmoréelle lumière, 
n bit entendre à la divine cour 
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Sa Yolx qui si loag-temps avait charme la terre. 



Aux accents de sa voix 
Diane moins sévère, 
Songea moins à ses bois ; 
Pour la première fois 
Minerve voulut plaire ; 
Chaque Dieu prompt à se rendre 
Fut percé des traits les plus doux, 
Vénus en devint plus tendre, 
Et Vulcain fut moins jaloux. 
Triomphe, heureux amant, Junon te rend les armes; 
Tu jouis du bonheur de posséder ses charmes. 



Elle goûte avec toi dans une nuit profonde 
Les Plaisirs enfants des Amours, 
Que jusqu'alors elle ignora toujours , 
Dans les bras du maître du monde. * 
Dieu terrible 
Qu'adore Funivers, 
Vois sous ton pouvoir inflexible 
Les cieux, la terre et les enfers. 

■ 

De ta grandeur immense 
Le cœur n'est point flatté, 
Garde ta puissance, 
£t nous laisse la volupté. 
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I. 
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M" LE PRINCE DE CONTI. (O 



1718. 



Ck)NTi) digne héritier des vertus de ton^ère. 
Toi qae rhonneur conduit, que la justice éclaire, 
Qai yeux être à-la-fois et prince et citoyen. 
Et peux de ta patrie, être un jour le soutien, 
Reçois de ta vertu la juste récompense, 
Entends inêler ton nom dans les vœux de la France. 
Vois nos cœurs aujourd'hui justement enchantés. 
Au-devant de tes pas voler de tous câtés; 
Connais bien tout le prix d'un si rare avantage : 
,:Pes princes vertueux c'est le plus beau partage; 

(i) Cest lui qui, au sujet de la tragédie d'Œdipe, fit 
pour Foliaire une pièce de vers {voy. U 70, p. i83, édi- 
tion de Kehl in-8^) , dans laquelle il annonce à la France 
un digne successeur de Racine et de ComeUle^^ en quoi il 
montra autant de goût que La Motte-Uoudart^ qui, dans 
son approbation de la même tragédie d'OEdipe, fit 
une semblable prédiction. Voyez dans le Commentaire 
historique , etc. ( t. 4^9 P* 94 de l'édition citée ci-dessus ), 
le mot assez plaisant que Voltaire dit au prince à l'occa- 
sion de ses vers sur cette tragédie. 

3. 
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Mais c*68C un bien fragile et qu il iaut consenrer. 

Le moindre égarement peut souvent en priver. 

Le public est sévère, et s^ juste tendresse 

Est semblable aux bontés d'une fière mattresse 

Dont il fau^ piaie di^s soi^s solliciter Vafiour ; 

Et quand on la néglige on la perd sans retour. 

Alexandre, vainqueur d/se climats de Taurore, 

A de nouveaux exploits se préparait encore; 

Le bout de Ffinivers arrêta ses efiforts, 

Et Tocéan surpris rad»Mra sur ses bords. 

Sais-tu bien quel était le bu|t de tant de peines? 

Il voulait seulement être estimé d'Athènes, 

Il soumettait la terre afin qu un orateur 

Ftt aux Grecs assemblés admirer sa valeur. 

Il est un prix plus noble, une gloire plus belle, 

Que la vertu mérite et qui marcbe après elle; 

Un cœur juste et sincère est plu^ grand à nos yeux 

Que tous ces conquérants que Ton prit pour des dieux. 

Eh! que sont en effet le rang et la naissance, 

La gloire des lauriers , Téclat de la puiasance, 

Sans le flattieur plaisir- de se voir estimé. 

De sentir qu'on est juste, et que Ton est aimé; 

De se plaire à soi-même en forçant nos suffrages. 

D'être chéri des bons, d'être approuvé des. sages? 

Ce sont là les vrais biens seuls dignes de ton choix. 

Indépendants du sort, indiépendants des rois* 

Un grand, bouffi d'orgueil^ enivré de délices , 
Croit que le monde entier doit honqrer ses vices. 
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Parmi les vains plaisirs Tun à lautre enchaînés, 

Et (fan remords secret sans cesse empoisonnés , 

Qyoit d'adulateurs une foule empressée 

Lui porter de leurs soins Tof frande intéressée. 

Quelquefois au mérite amené devant lui 

Sa yoix par vanité dàigfeie ofArir uil appui; 

De cette cour nombreuse il fait en vain parade; 

n ne voit point chez lui Villars ni La Feuillade, 

Pour lui de Liancour Faccès n est point permis, 

SnUy ni YSler«i ne sont point ses amis. 

(Test à de tels esprits qu il importe de plaire, 

Ce sont eux dont les yeux éclairent le vulgaire. 

Quiconque a le cœur juste est par eux approuvé, 

Et peut aux yeux de tous marcher le front levé ; 

Chacun dans leur vertu se propose un modèle : 

Le vice la respecte et tremble devant elle. 

La cour, toujours fertile en Fourbes tétiébIrÊux. 

Porte antoi/lans sbii ^éiii dé ké& t€éai^ généreux. 

Tout n'tsk p9È infecté de là fouillé dès tites : 

Rome avait des Burthas aitiii ^e des Narcisses; 

Du temps des Concinis la France eut des de Thons. 

Hais pourquoi vais-je ici, de ton honneur jaloux, 

A tes yeux éclairés retracer la peinture 

Des vertd» 4Êf^ ^^ ^^^^ iHsfiira là nsltbré? 

Elles vont chaque jdù^ <^hez toi se détbîlèr: 

Plein de tes sentiments, c'est à toi d*en parier; 

Ou plutôt c^est à toi, que tout Paris contemplé^ 

A nous en parler moitti qu'à nous dohn6^ Tétemple. 
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IL 



LETTRE 

AU NOM DE MADAME 

LA MARÉCHALE DE VILLARS, 

A M*»* DE SAINt-GERMAIN. 

bu château de Sully, 1719. 

A VOUS de qui les sentiments, 
L^esprit, la probité, la douceur et les charmes , 
Font que tous les mortels en yous rendant les armes 

Sont vos amis ou vos amants. 



r^ous vous avions promis un récit très Mêle 
De ce qu on fait dans ce séjour 

Bâti par un ministre adoré de la cour, 
Et qui sera la demeure éternelle 
Et de la gloire et de lamour^ 
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Monsieur le maréchal est allé dans la yille , 

Dont sûrement il reviendra 

Tout aussitôt qu'il le pourra; 
Car, hâas! des vertus elle n'est plus l'asile. 

Pour la dame du chftteau^ 
A qui les Dieux devraient porter envie, 
S'ils pouvaient envier ce qu'ils font de plus beau , 
Elle a très peu de compagnie. 

Vous savez que ses agréments 
Lui tiennent lieu de tout le monde; 
Elle sait égayer par cent amusements 
Cette solitude profonde; 

Nous qui voyons tous les jours ses l>eaux yeux , 
Nous la trouvons toujours nouvelle; 
Et si nous desirons quelque chose en ces lieux, 
Nos désirs ne sont que pour elle. 

Pour le jeune marquis, j'avoûrai franchement 

Que le long du jour il s'ennuie, 

Et qu'il bâille très fréquemment; 
Vous en êtes la cause, encor qu'innocemment: 
Cest vous qui lui donnez cette mélancolie. 
Votire absence est souvent la source de l'ennui; 

Et son bonheiu* serait extrême 

S'il se pouvait que, loin de lui, 

Vous vous ennuyassiez de même. 
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Madame de Vogue vient tout «n ce monent 

De iaire une parddîe, 

Que Ton trouve trè$ jolî<« 
Et qui diérUe apurement 
Que dans le Mercure galant 
Au mois prochaiB éti la publi*. 
Avec ud petk côAipliHieiiC. 

Boissieux, doux, poli, complaisant. 
Et que vous deviez connaître, 
A Fesprit d autant plus ploisamt 
Qu'il semUe moins songer à Téire ; 
Il est d'un aimable entretien, 
Badinant parfois sur un rien 
Avec un air simple et sincère. 

A regard du pauvre Yoltmre, 
On ne vous en écrira rien : 
Il est comme à son ordinaire ; 
Passant un peu pour un vaurien, 
Et ne s^en embarrassant guère; 
Car il est très homme de bien , 
Et très occupé de vous plaire. 

Les Muses partagent son temps; 
Seulement tout ce qui Tétonne , 
C'est qu il passa toujours parmi les médiaanta 
Pour avoir chansomié les gens. 
Et que c'est lui que Fou cbansonne* 
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Adieu. La dame de cëans 
Souhaiterait qu'il se pût feire 
Que Germaine troquât Persans (ij 
Pour son beau château solitaire , 

■ 

Car TOUS êtes bien son affaire » 

£t sm^tout celle de renfaùt 

Dont cette Vénus est la mère. * 

Qiacun TOUS iait son compliment. 

Signé YiLLARS. 

Voltaire. 



(i) Germaine erf madame dé Sùiru4krtnain , et Per^U^s, 
le nom de la tefre qu'elle habitait. 
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iiL 

M^^ LE DUC D'ORLÉANS, 

• RÉGENT, 

AU NOM DE M- D'AVERNR, 
Au sujet d'une ceinture qu'elle avait donnée à ce prince. 

Août 1731. 

Pour la mère des Amours 
Les Grâces autrefois firent une ceinture; 
Un certain charme était caché dans sa tissure ; 
Avec ce talisman la déesse était sûre 

De se faire aimer toujours; 
Eh! pourquoi n est-il plus de semblable |>arure? 

De la même manufacture 
Sortit un ceinturon poui* Famant de Vénus. 
Mars en sentit d'abord mille effets inconnus : 
Vénus qui fit ce don , ne se vit pas trompée; 
Aussi depuis ce temps le sexe eât pour Fépée. 
Les Grâces, qui pour vous traTaillent de leur mieui^ 
Ont fait ui| ceinturon sur le même modèle. 

Que ne puis-je obtenir des Dieux 

La ceinture qui rend si belle, 

Pour Fétre toujours à tos yeux ! 



DE VOLTAIRE. 4^ 



IV. 

M^-' LE DUC D'ORLÉANS, 

RÉGENT. 
ÉPITHÂLAME DE DAPHNIS ET DE GHLOÊ^ 

JPAB M. LB DUC DE BHANCA8.(l) 

Tandis que le héros qui gouverne la France, 

De Tétat et du roi défenseur généreux^ 

Dans Pans étonné rappelle Fabondançe , 
Et par ses soins, par sa prudence, 
Fait en quatre mois plus d'heureux 

Que jamais les rigueurs, la fourbe et Fignorance 
ITont pu faire de malheureux ; 

(toachim Prépucier aux champs de La Jonchera 

(i)Une note dans le manusirrit nous apprend que M. de 
Voltaire a fait ces vers , et que le duc ^Orléans y répon- 
dit par le même interprète. Les deux pièces sont un 
peu énigmatiques. Nous ne savons point de quel ma* 
^a^e on ynarle , ni quel est ce Joacfiim qui Ta fait. 
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A voulu rendre aussi deux jeunes cœurs contents : 
Lliymen, par Joachim peu fêté d'ordinaire , 
Appelé par sa voix, vient ubir deux amants. 
De Daphnis, de Chloé Fagréable aventure, 
Dans ces paisibles lieux chéHs de la nature, 

Va bientdt se renouveler. 
Ces apprêts ont surpris le Dieu du mariage : 
Prépucier n'est point fait peut ubir un ménage, 

Mais bien plutôt pour le troubler. 
Jadis on Faurait vu plein d'une ardeur extrétne 

Oter à Dapbnis ce qu'il aime, 

Bavir à Ghloé don aïkiaût ; 

Mais tout change, et Prépucier même. 

Ainsi que le gouvernement,- 

Vient de prendra ttu notttediâ 9f9tMié(i). 

O vous belle Chleé^ vous ttlmable Dat>htiid| 
Puisque ThyiAen est falit^ Votre «rdeui* doit s'éteindre; 
ft'amants que voUs élten ^ scryéÉ toujours attik : 
Cest Tunique moyen de ne tous jamaié fj^laifldré 
Du mattre dangereux qui vous a réunis. 

(i) Ceci fixe la date de la pièce au temps du système 
de LOw, 
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V. 



RÉPONSE 



DE MONSEIGNEUR 



LE DUC D'ORLÉANS 



A M. LE DUC DE BRANCAS, 



YoiM voulea devenir poëte, 
El les vers qu^on tous a dictés 
Et votre prose et vos pâté» 
P^ nous ont été fort goûtés : 
Notre cour est très satisfisiite 
Se tant de rares qualités ; 
Elle YQus boude et vous regrette. 
Venez donc recevoir le prix 
De ces aimables bagatelles; 
Quittez Ghloéy quittez Daphnis; 
Leurs amours sont trop naturelles^ 
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Pour un Socrate à cheyeux gris. 
Votre femme ici tous rappeUe; 
Et Famour qui vole autour d*eUe, 
En souriant vous tend les bras ; 
Faut-il que votre amour légère 
Ait abandonné tant d appas 
Pour le sérail de La Jonchère(i)? 
Ne craignez point de Macao ; 
Vous devez aimer sa morsure. 
Envoyez votre ami Brqglio^ 
Il sait tant la sainte écriture! 
Et le philosophe Noce 
A vous critiquer empressé, 
Et tous les savants d'Épicure. 

(i) Ce La Jonchère est le trésorier-général des guerres, 
et non Técrivain famélique qui faisait de beaux traités 
de finances, en demandant Faumône kM.de Foliaire^ 
et qui le menaçait d'un libelle s'il n'en obtenait point de 
secours. D eut plus d'un imitateur, tels que Guyot-Mer- 
vilie, Nonote^ et son libraire Fez y etc. FoUaire répondait 
à tous de la même sorte, c'est-à-dire en se moquant 
d'eux. 

{Foyez dans la Correspondance générale la lettre * 
à Fez, du 17 mai 176a ; et pour La Jonchère^ les Hon- 
nêtetés littéraires y le Mémoire sur la satire ^ et la lettre a 
madame Dents, du ao décembre 1753, dans l'édition 
deKeUin-8°.) 
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Enfin Tenez en liberté 
Dans le séjour de Fabondance, 
Revoir le tuteur de la France 
Et le vôtre 9 sans vanité. 
Sor-cout soyez en assurance 
Sur le chevalier de Grancé. 
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VI. 



A M DE REZÉ. 



Mais tous, mon aimable Rezë, 
Dites-nous s'il tous est aisé 
De mettre à fin Totre aTenture. 
Votre cœur n'est pas trop usé, 
Mais le reste toujours ne dure. 
Vous sentez-Tous bien disposé? 
ÂTez-TOus bien encor Tallure 
De ce Rezé que la nature 
Â de ses dons feiTorisé? 
Auriez-TOus bien appriToisé 
L appétissante créature 
A qui de TOtre esprit rusé 
La tendre et cbarmante imposture 
En doux propos promet et jure 
La chaleur étemelle et pure 
D'un feu par l'Amour attisé? 
Auriez-TOUS quelque conjecture 
Que son cœur se soit embrasé? 
Moins scrupuleuse, a-c-eUe osé. 
De son bec tendrement baisé, 
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Rendre baisers avec usure? 
Et sur sa gorge ronde et dure 
Avez-Tous un peu repose 
Votre frétillante figure? 
Je yeux sur Thenre être 
Si je ne serais amusé 
De me voir en tellç posture. 
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VII. 

A M. ***. 

Qui était malade. 

Ové.... très précieux ! (i) 
Nedpërez pas que je vous voie ; 
Je n en goûterai point la joie , 
Grâce au frisson très ennuyeux 
De la fièvre où je suis en proie. 
Salut, très boutonné reclus, 
Connaisseur en pièce nouvelle ; 
Salut, ma dévote Vénus, 
Des sceurs-du-pot parfait modèle. 
Soyez toujours gais, doux, contents, 
Goûtez bien des douceurs parfaites. 
Salut. Je claque fort des dents. 
Mais je suis heureux si vous Fêtes. 

(i) Cest une de ces expressions dont Rabelais n'a pas 
fait difficulté de s« servir dans la dédicace de quelqu«$ 
uns de ses livres. 
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VIII. 

A M. DE LA GONDAMINE. 

Vos vers servent à me confondre : 

Je sens que je ne puis répondre 

A votre style séducteur; 

C est en vain que je veux semondre 

Le Dieu du peuple rimailleur; 

Lui qui m'inspire trop d'ardeur, 

A présent me laisse morfondre. 

Ma muse lasse et sans chaleur 

De grands vers ne saurait plus pondre. 

Je deviens un sec raisonneur. 

Un métaphysique hypocondre, 

Avec Pascal un chicaneur, 

Un vrai philosophe de Londre. 

Et je vous prierai de refondre 

Et mon esprit et mon humeur; 

Mais ne blâmez jamais mon cœur, 

Car sur un ceuf ce serait tondre. 



i- 
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IX. 



A M. LE DUC DE RICHEUEU, 

Sur son Mariage. 

De Famour j'ai tu le Di«u, 

Qui gémit et qui murmure : 
Pour lui quelle funeste iajure 
Lorsque son duc de Richelieu 
Hasarde un légitime nœud. 
Et met à fin sans son aveu 
Cette sérieuse aventure ! 
Pour rhymen, ce Dieu du devoir, 
Il ne croit pas, je vous le jure. 
Garder long-temps en son pouvoir 
Cette volage créature : 
Il connaît son duc, et lui dit : 
Je suis sage, et j ai de Fesprit; 
Mais lliymen est un Dieu trop fade 
Pour vous donner beaucoup d'ardeur; 
Les plaisirs fixent votre cœur, 
Le devoir est votre passade. 
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X. 



A ^tABAME 



LA MARQUISE DU CHATELET, 

Sur les Poêles lati&s. 

Je Toulais de mon cœur éterMdmit lliomiiiti^ 

Emprunter la langue des Dieux, 

Et voos parler votre langag>e: 
Je Toulais dans mes Ters peindre la vive image 
De ce feu, de cette ame et de ces dons des deux, 
Qq on sent dans vos discours et qu'on voit dans vos yeux. 
Le projet était grand, mais faible est mon gënie; 
Aussitôt jmvoquai les Dieux de Tharmonie, 
Les maîtres qui d'Auguste ont embelli ta cour; 
Tous me devaient aider et chanter à leur tour. 
Le cceur les fit parler, leur muse est naturelle; 
Vous les connaisses tous, ils sont vos fevoris; 
Des auteurs à jamais ilMont Theureux modèle. 

Excepté de vos beaux esprits, 

Et de Bernard de Fontenelle. 
J eus Fart de les toucher, car je parlais de vous ; 
A votre nom divin, je les vis tous paraître. 
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Virgile le premier, mon idole et mon maitre» 

Virgile s avança d'un air égal et doux; 

Les échos répondaient à sa muse champêtre y 

L air, la terre et les cieux en étaient embellis ; 

Tandis que ce pasteur assis au pied d'un hêtre , 

Embrassait Gorydon et caressait Philis, 

On voyait près de lui, mais non pas sur sa trace , 

Cet adroit courtisan et délicat Horace , 

Mêlant au DieU du vin Tune et Fautre Vénus , 

D'un ton plus libertin caresser avec grâce 

Et Glycère et Ligurinus. 
Celui qui fut puni de sa coquetterie (i), 
Le maître en Fart d'aimer, qui rien ne nous apprit, 
Prodiguait à Corine avec galanterie 

Beaucoup d'amour et trop d'esprit. 
TibuUe caressé dans les bras de Délie 
Par des vers enchanteurs exhalait ses plaisirs ; 
Et Catulle vantait, plus tendre çn ses desii*s, 
Dans son style emporté les baisers de Lesbie. 
Vous parûtes alors, adorable Emilie : 
Je vis soudain sur vous tous les veux se tourner; 

Votre aspect enlaidit les belles, 

Et de leurs amants enchanté^ 

(i) Ce vers et les sept suivants ont été imprimés. On 
ignorait qu'ils faisaient partie d'une pièce plus considë- 
fable. 



J 
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Vous fites autant d'infidèles. 
Je pensais qu à Finstant ils allaient m'inspirer; 
Mais j^oux de vous plaire et de vous célébrer, 
Us ont bien rabaissé ma téméraire audace. 
Je vois qu'il n appartient qu aux maîtres du Parnasse 
De vous offrir des vers et de chanter pour vous ; 
C'est un honneur divin dont je serais jaloux 

Si jamais j'étais h leur place. 



^ 
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XI. 



VERS 

DE M. DE FORMONT 

A M"" DU CHATELET, 
Sur le Mondain de M. de Victoire. 

En traits hébreux Huet sur sa pancarte 
Du vieux Éden a dessiné la carte , 
En traits français un aimable mondain 
Peint aujourd'hui le véritable Éden. 
Si par hasard, le cœur plein de la Grâce, 
Quelque dévot, de ce portrait épris, 
Me demandait: mettez-moi sur la trac^ 
Qui fait trouver ce gentil paradis. 
Je lui dirais: marchez droit à Paris; 
Mais pour bien faire allez jusqu en Champagne 
* C'est là, mon fils , ({u au sein des doux loisirs , 
La raison pure et la paix sa compagne 
Depuis un temps retiennent les plaisirs. 
Cette raison, en ses leçons facile. 
Avec nos sens n^est jamais en procès, 



I 
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A tons les goûts dans cet heureux asile 
Elle procure un favorable accès; 
En quatre mots, Toici son évangile: 
Je permets tout, j'interdis tout excès. 
O vous, d'Éden charmante souveraine, 
Vous qu'à son char cette déesse entraine, 
Suivez ses lois avec un cœur soumis; 
Songez-y bien, tout plaisir est permis* 



L 
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XII. 

RÉPONSE 

DE M. DE VOLTAIRE 
Pour M** la marquise du CAate/ef. 

Chacun cherche le paradis; 
Je Tai trouvé, j'en suis certaine: 
Les vrais plaisirs, la raison saine, 
La liberté, tous gens maudits 
Par la sainte église romaine. 
Habitent dans ce beau pays ; 
Les préjugés en sont bannis; 
Le bonheur est notre domaine. 
Vous, heureux proscrit du jardin 
Qu'a chanté la Bible chrétienne, 
Venez au véritable Éden 
Si vous m'en croyez souveraine. 
Pour vous de cet aimable lieu 
Les plaisirs purs ouvrent l'entrée. 
Vous savez qu'il est plus d'un Dieu 
Et plus d'un saint dans FEmpirée. 



DE VOLTAIRE. 
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XIII. 



VERS A M. ***. 



Que toujours de ses douces lois 
lue Dieu des vers vous endoctrine , 
Qu'à vos chants il joigne sa voix, 
Tandis que de sa main divine 
Il accordera sous vos doigts 
La lyre agréable et badine 
Dont vous vous servez quelquefois. 
Que rAmour encor plus facile 
Préside à vos galants exploits , 
Comme Phébus à votre style ; 
Et que Plutus ce Dieu sournois , 
Mais aux autres Dieux très utile, 
Rende par maint écu tournois 
Les jours que la Parque vous tilc 
Des jours plus heureux mille fois 
Que ceux d'Horace et de Virgile. 
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XIV. 

LETTRE 

A M»« LA DUCHESSE DU MAINE, 

AU NOM DE M. LC DUC DE **% 
Sur un Dîné manqué où S. A. S. devait assister. 

Princesse, recevez du duc le plus gourmand 
An lieu d'un bon dîner une mauvaise excuse ; 

De tout ce dérangement, 
Plus que vous mille fois ma gourmandise accuse . 
Le premier président. 

En suivant cet avis, voyez où Ton s'expose; 

Nous perdons un repas charmant. 
Hélas! dans un État de quels maux n'est point cause 
Un étourdi de premier président! 

Sans doute que des Dieux un jour la loi fatale 

Punira cet égarement, 
Et destine déjà la peine de Tantale 
Au premier président. 

Adieu, Nymphe de Sceaux, adieu, troupe gourmande. 

Après un si triste accident , 
Que jamais à dîner votre troupe n attende 
Le premier président. 



I 
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XV. 

ÉPITRE 

A M, DE C. 

La paresse froide et muette 
N a point dicté Fœuvre par&ite 
Où votre esprit en vers heureux 
De votre cœur est Finterpréte. 
Cest peu pour être un bon poëte 
D'être un aimable paresseux; 
Que la muse la plus fertile 
Joigne Fétude au sentiment: 
Ce qui.paraît le plus facile 
Est écrit difficilement. 
Parler juste, avec harmonie, 
Avec esprit, sagesse et feu, 
Cest un art qui n'est point un jeu; 
Un rien qui semble coûter peu 
Veut de la peine et du génie. 

Le Dieu qui sait vous captiver, 
A tant d autres peu fayorable^ 
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Vous donna ce génie aimable 
Avec Fart de le cultiver; 
Et guida chez vous sur sa trace 
Les devoirs, les plaisirs, les arts. 
Cueillant les lauriers du Parnasse, 
Arrachant les palmes de Mars, 
Soyez et F Achille et THomère, 
Et sous les berceaux de Gypri» 
Chantez plus d'une Brisëis ; 
A plus d'une vous savez plaire. 
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XVI. 

VERS 

DE M. DE VOLTAIRE, 

A Francfort, aajoin 1753. 

Ami de là liberté, 

Mon zèle en prit la défense^ 

Je parlai pour Finnocence 

Avec trop de fermeté : 

Un pea de calamité 

Est ii«Meille récompense. 

Grands Dieux! je vous promets bien ^ 

Quoi qu'on fesse et quoi qu'on pense ^ 

De ne plus soutenir rien. 

Si je voyage à Byzance , 

Cher muphti, j'irai te voir, 

«Tirai de ton excellence 

Vanter le profond savoir, 

Et dire à Feunuque noir 

Qu'il ait bonne jouissance. » 

Peut-^tre je visiterai 
Borne aujourd'hui la sainte, autrefois l'invincible ; 
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Saint-père, je t'adorerai , 
Ta pantoufle je baiserai , 
A genoux je te dirai : 
Oui, vous êtes inftdltible. 
Mais non, je m*en vais prendre un plus sage parti; 
Je ne verrai ni roi, ni pape, ni muphti; 
Ils sont gens trop fâcheux pour un homme qui pense, 
S'il ose, daM ku» eoar, rompre un prudent silence. 
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xvn. 

AU ROÎ DE PRtJSSE.(-) 

OSalomon du nord! â philoôophe-roi! 
Dont Tunivers entier contemplait la sagesse, 
Les sages empressés de vivre sous ta loi 
Retrouvaient dans ta cour Torade de la Grèce. 
La terre en t'admirant se baissait devant toi, 
Et Berlin, à ta voix sortant de la poussière, 
A régal de Paris levait sa lête altière. 
Aroiid)re des lauriers moissonnés à Molwits, 
Appelés sur tes bords des rives de la Seine, 
Les arts encouragés défrichaient ton pays; 
Transplantés par leurs soins, cultivés et nourris, 

• 
(i) Cette pièce a été imprimée dans quelques recueils 
particuliers , mais non dans les éditions des œuvres de 
Foliaire. On voit qu'elle a été, comme la précédente, 
produite par le ressentiment de ce que Fauteur venait 
d'essuyer en Prusse et à Francfort. On ne la joint ici que 
parcequ^on la croit encore peu connue, et que d'ailleurs 
ce morceau de poésie très remarquable s'est trouvé dans 
■es papiers de Thieriot 

S 
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Le palmier du Parnasse et Folivier d^Athène 
S'élevaient sous tes yeux enchantés et surpris. 
La chicane à tes pieds avait mordu l'arène; 
Et ce monstre chassé du palais de Thémis 
Du timide orphelin n excitait plus les cris. 
Ton bras avait dompté le démon de la guerre , 
Son temple était fermé, tes états agrandis , 
£t tu mettais Bourbon au rang de tes amis. 
Mais, parjure à la France, ami de FAngleterre, 
Que deviendront les fruits de tes nobles travaux, 
L'Europe retentit du bruit de ton tonnerre , 
Ta main de la discorde allume les flambeaux; 
Les champs sont hérissés de tes fières cohortes, 
Et déjà de Leipsick tu vas briser les portes. 
Malheureux! sous tes pas tu creuses des tombeaux, 
Tu viens de provoquer deux terribles rivaux; 
Le fer est aiguisé, la flamme est toute prête , 
Et la foudre en éclats va tomber sur ta tête ! 
Tu vécus trop d'un jour, monarque infortuné, 
Tu perds en un instant ta sagesse et ta gloire, 
Tu n'es plus ce héros, ce sage couronné. 
Entouré des beaux-arts, suivi de la victoire; 
Je ne vois plus en toi qu'un guerrier effréné 
Qui, la flamme à la main, se frayant un passage, 
Désole les cités, les pille, les ravage. 
Foule les droits sacrés des peuples et des rois, 
Offense la nature, et fait taire les lois. 
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XVIII. 



A MADAME 



LA COMTESSE DE BOUFFLERS, 

En réponse à des Vers de cette Datte sur le bruit qui 
coomt à Paris de la mort de l'Auteur, (i) 



Aimable fille d'une mère 

Qui vous transmit ses agrémenta ^ 

Jeune héritière des talents 

De la sensible Deshoillière , 

Avec deux beaux yeux et vingt ans^ 

Quoil vous daignez, bonne Glycère^ 

Vous occuper des vieilles gens, 

Et des fleurs de votre printemps 

Pferer ma tdte octogénaire? 

Oui, grâce aux Dieux, je suis» ma chère ^ 

Encore au nombre des vivants. 

Vous l'ignorez, je vous entends * 

Cest qu'on l'ignore aux lieux charmants 

Où les belles et les amants 

(i) Tiré des Mémoires de Grimm* 

5. 
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Font leur résidence ordinaire ; 
Vous tenez le sceptre à Cythère, 
Et je sais que depuis long-temps 
Oo n'y dit plus que/eu VoUaire. 



SECTION III. 



POÉSIES MÊLÉES. 
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AVERTISSEMENT. 



Voici un supplément aux poésies mêlées de 
M. de Fbltmre auquel on était loin de s^attendre , 
et qui ne peut manquer d^étre bien reçu des ama- 
teurs qui recherchent ces petites pièces de société, 
échappées de sa plume avec tant de facilité et d V 
grément. Quoique les trois ou quatre premières 
aient été imprimées sous son nom et sous le titre 
de Juvenilia, il y a long-temps , dans quelques re- 
cueils presque entièrement oubliés aujourd'hui; 
quoiqu'il les ait désavouées en partie; quoiqull ait 
Im-méme cité la première dans le commentaire 
historique sur les œuvres de Tauteur de la Henria- 
de, nous croyons devoir les répéter ici, nonob- 
stant ses désaveux, parceque les retrouvant dans 
les manuscrits que nous avons sous les yeux , cette 
circonstance nous paraît leur donner plus d'au- 
thenticité ; et que, de plus, nous y voyons des vers 
qui ne sont pas dans les imprimés, ce qui nous 
persuade que. cW ici la première leçon de ces 
pièces. D'ailleurs nous n'avons jamais ouï dire 



• 
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qu^on les ait attribuées à d^aatres écrivains, n\ 
(^u^aucun les ait revendiquées. 

On n'hésite pas non plus à en répéter cinq ou 
six autres publiées pour la première fois dans les 
Mémoires du baron de Grimm, lesquelles, sauf 
une ou deux, se retrouvent aussi dans nos manu- 
scrits, et manquent aux anciennes éditions des 
œuvres de Pauteur, même à celle de Kehl; ce vo^ 
lume étant destiné à faire suite à toutes ces édi* 
)ions, ceux qui les possèdent auraient pu, avec 
raison , nous blâmer de les en avoir privés. 



• 
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VERS 

Sur une Tabatière confisquée au collège, (i) 

Adieu, ma pauvre tabatière, 

Adieu , je ne te verrai plus ; 

Ni soins, ni larmes, ni prières. 
Ne te rendront à moi : tous mes pas sont perdus, (a) 
J'irais plutôt vider les coffres de Plutus. 
Mais ce n est point en lui que Ton veut que j'espère ; 
Pour te ravoir, hélas! il faut prier Phébus; 

(i) Le jeune Arouet s'amusait un jour pendant ta classse 
à jeter sa tabatière en Tair. Le régent k qui ce jeu ne 
plaisait pas se fit apporter la boîte. Après la classe , le 
jeune Artmet ayant été solliciter la restitation de sa taba- 
tière chez son régent , celui-ci lui répondit qu'il ne la 
lui rendrait qu'en échange de bons vers sur ce sujet. 
L'écolier au bout d'un quart d'heure apporta les vers ci- 
dessus. 

(2) Ces vers sont autrement rapportés dans quelques 9 

recueils , mais d'une manière fort inexacte ; on y lit . 

Ne te rendront à moi : m0t eflPorty sont perdas. 
Adieu, ma pauvre tabatière; 
Adieu, doux fruit de mey écns. 



# 
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Et de Phébus à moi si forte est la barrière , 
Que je m'épuiserais eu efforts superflus ; 
Cen est donc fait : adieu, ma pauvre tabatière, 
Adieu, je ne te verrai plus. 



• 
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IL 



SUR NÉRON. (0 

De la mort d'une mère exécrable complice. 
Si je meurs de ma main je Tai bien mérité ; 
Car, n'ayant jamais fait qu'actes de cruauté. 
J'ai voulu, me tuant, en fiaûre un de justice. 

(i) Ces vers du jeune Arouet furent faits à l'occasion 
d'un thème sur Néron, donné par le père Parée à ses 
écoliers. 
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IIL 



LE LOUP MORALISTE, 

FABLE. 

Un lonp, à ce que dit lliistoire, 
Voulut donner un jour des leçons à son fils. 

Et lui grayer dans la mémoire , 
Pour être honnête loup, de beaux et bons avis^ 
Mon fils, lui disait-il 9 dans ce désert sauvage , 
A Fombre des forêts vous passerez vos jours ; 
Vous pourrez cependant, avec de petits ours, 
Goûter les doux plaisirs qu on permet à votre âge. 
Contentes-vous du peu que j'amasse pour vous ; 
Point de larcin; menez une innocente vie; 

Point de mauvaise compagnie; 
Choisissez pour amis les plus honnêtes loups; 
Ne vous démentez pas, soyez toujours le même ; 
Ne satisfeites point vos appétits gloutons; 
Mon fils, jeûnez plutôt FA vent et le Carême, 
Que de sucer le sang des malheureux moutons. 

Car enfin, quelle barbarie ! 
Qaels crimes ont commis ces innocents agneaux? 
An reste, vous savez qu^il y va de la- vie : 
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D'énormes chiens défendent les troupeaux. 
Hélas (je m'en souviens, un jour yotre grand*-père 
Pour apaiser sa faim entra dans un hameau. 
Dès qu'on s'en aperçut : ô béte carnassière! 
Au loup, s'écria-t-on; l'un s'arme d'un boyau, 
L'autre prend une fourche, et mon père eut beau faire, 

Hélas! il y laissa sa peau. 
De sa témérité ce fut là le salaire. 
Sois sage à ses dépens, ne suis que la vertu, 
u Et ne sois point battant , de peur d'êire baitv. » 
Si tu m'aimes, déteste un crime que j'ablMNrrQ. 

Le petit vit alors dans la gueule du loup 
De la laine et du sang qui dégouttait encore. 

U se Bftit à rire à ce coup. 
Gomment, petit fripon, dit le loup en eoièi», 

Ciomment, vous ries des avis 

Que vous donne ici votre père? 
Tu seras un vuurieu > va , je te le prédis. 
Quoi! se moquer déjà d'un couseil salutaire I 

I^'autre répondit en riant : 

Voire exemple est un bon garant; 
Mon père, je ferai ce <]pie je vous vois faire. 

Tel un prédicateur, sortant d'un bon repas, 
Monte dévotement en chaire, 
£t Tient bien fourré, gros et gras, 
Prêcher contre la bonne cbère. 
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IV. 

A MADAME 



LA MARÉCHALE DE VÏLLARS. 

On Sût des ûceads miec indififérence; 
Le tendre amovr en forme d^e plas dbult; 
Ceux dont m<m cœtfr te Miit joint aVec vou» 
Ont pins dis force avec pltn de ^OftSlftAce* 



^««i'V^Vi^W^ 



V. 

A M"^ Ï)Ê L. 

Pendant une maladie de l'Auteur. 

60ES de mon sein, fatale maladie* 
Dieux des enfers , impitoyables Dieux , 
liTattentez pas aux beaux jours de ma vie, 
Us sont sacrés j ils sont pour Aspasie. 
Je vis pour elle et je vis pour ses yeux, 
Mais si jamais son amour infidèle 
Vient à s'éteindre, ou commence à languir^ 
Ah! c'est alors qu'il me faudra mourir ; 
De mon trépas reposez-vous sur elle; 
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vi. 



A M"" DE *** 



St ton amour n'est qu'une fentaisié. 
Qu'un £Bdble goût qui doit passer un joury 
Si tu m'as pris pour me quitter, SylTiej 
Cruelle , hélas ! que je hais ton amour! 
Ton changement me coûtera la Tie^ 
Viens dans mes hras te livrer sans retour. 
Que tes baisers dissipent mes alarmes, 
Que la fureur de tes embrassements 
Ajoute encore à mes emportements, 
Que ton amour soit égal à tes charmes^ 
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VII. 

TO LADY HERVEY. («) 

Hervbt, would you know the passion 

You haye kindled in my breast? 
TrifliDg is the inclination 

That by words can be express'd. 
In my silence see the lover; 

True love is by silence known : 
In my eyes youill best discover 

Ail the power of your own. 

TRADUCTION. 

Henrey, voulez-vous connaître la passion que 
vous avez allumée dans mon cœur? Elle serait bien 
faible si je pouvais Texprimer par des paroles. 
Jugez-en plutôt par mon silence : le silence est la 
preuve d^un véritable amour. C'est dans mes yeux 
que vous pourrez le mieux découvrir tout le pou- 
voir des vôtres. 

(i) M. de Vùltaire demeura envirofk trois ans en Angle- 
terre à partir du milieu de l'année 1726. C'est alors 
probablement qu'il a fait les vers anglais dont on a 
essayé de rendre ici k senst 
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vm. 
A M"* LE COUVREUR, 

En lui enToyant pour étrennes une belle Qfamitiire 

de lit. 

Recevez, charmante Adrienne, 

Recevez ce manteau de lit; 

Pour vous le tendre amour le fit. 

C'est son ouvrage et votre ëltenne : 
Recevez dans vos bras mes illustres rivaux, 
C'est un mal nëicessaire, et je vous le pardonne; 
Mais songez que chez vous j'ai gardé les manteaux , 

Et que c'est moi qui vous en donne. 



IX; 



VERS 

Au bas du portrait de M*** Le Couwetin 

ÉLo^ûËirct: des yèut, du geste et du s3dDce> 
Grand ait de peitidre l'atiie et de parier an cdeur. 
Quand vous embellissiez la scèhe de la France ^ 
Il était une Le Couvreur; 
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X. 



VERS 

A l'occasion du traitement fait à M"* Le Couvreur^ 

après sa mort, (i) 

de mes rers charmant soutien , 
Si cesc ainsi que Ton vous traite. 
Je dois m'en taire en bon chrétien , 
Mais y hélas! on souffrira bien 
Que j*ose m'en plaindre en poëte. 

(i) Le manuscrit offre cette variante du premier vers: 

Da diéâtre charmant soutien. 



XI. 



A M*" DE ROCHEBRUNE, 

En lui envoyant le Temple du Goût, 

Le nouveau temple où le bon goût réside 
De votre esprit est un digne séjour, 
Un autre temple où le Plaisir préside 

Fut fait pour vous, c'est celui de FAmour; 

6 
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De FAmitié le temple plus solide 
Doit posséder Rochebrune à son tout; 
Heureux, hélas! qui serait votre guide 
Chez TAmitié, chez le Goût, chez FAmour. 
D'un tel emploi que je serais avide! 

XII. (i) 

FRAGMENT. 

Hélas! où sont-ils ces beaux jours 
Où mon amant aimé n'adorait que mes charmes; 
Heureux moments, tendréis amours, 
Heureux moments, vous coûtez trop de larmes. 

Le zéphyr en fuyant coule sous cet ombrage^ 
Ce ruisseau dans son cours est sans cesse emporté $ 
Et ce temps dont ils sont Fimage 
N'est jamais arrêté. 

Amour, auteur charmant de mes douleurs profondes f 
Tu t'envoles de moi quand je te tends les bras. 

Tu t'envoles, tu fuis mes pas, 
Plus léger que les vents, les zéphyrs et les ondes. 

(i) Ces vers semblent avoir été détachés de quelque 
scène lyrique. 



j 
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XIIL 

A M. DE FORMONT, 

Sur sa traduction de Virgile. 

■ 

Martin le Franc qui barbouilla Didon, 
Vain dans ses mœurs et faible dans son style, 
Sur la Duiréne (i) allant à Fllëlicon, 
S^était vanté d avoir passé Virgile. 
Mais vous, poète au modeste maintien, 
A Tesprit juste, aux sons pleins d'barmonie, 
Du grand Virgile admirant le génie, 
Vous Fimitez, sans vous vanter de rien. 

(i) Actrice qui jouait le rôle de Didon. 



XIV. 

A MADAME 

LA DUCHESSE DE BRANCAS,, 

Sur la mort de M"* la duchesse de Lauragxiàis^ 

sa belle-fille. 

La beauté^ la vertu, Fesprit fut son partage, 

Son cœur était formé sur TexeiAple du tien, 

Son mérite était ton ouvrage , 

Tes pleurs sont à-Ia-fois ton éloge et le sien. 

6. 
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XV. 

A M. DE ***, 

Qui rinyitait à diner. ' 

Jamais je ne fus inTÎté 

Avec tant d'esprit et de grâce ; 

Jeudi soit le jour arrêté 

Où ma muse avec liberté 

Dînera sur votre Parnasse. 

C'est là que vous suivrez la trace 

Et d'Anacréon et d'Horace 

En buvant avec volupté 

Et chantant des vers avec grâce. 

XVI. 

VERS 

Pour mettre au bas du portrait de M. le cardinal 

de Fleury. 

De la grandeur modeste il est l'exemple rare, 
Père de la patrie et père de son roi, 
Libéral de ses biens, du bien public avare, 
Il fit tout pour l'état et ne fit rien pour soi. 
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XVII. 

ÉPITAPHE 

D'UN PAUVRE AUTEUR. 

Cl-ctT qui toujours babilla, 
Sans avoir jamais rien à dire; 
Dans tous les livres farfouilla, 
Sans avoir jamais pu s'instruire ; 
Et beaucoup d'écrits barbouilla, 
Sans qu'on ait jamais pu les lire. 

XVIII. 

TRADUCTION 

De quatre vers de Pope dans FEssai sur la Critique, et 
dont Fabbé du Renel s'est servi , ainsi que beaucoup 
d'autres qui lai ont été fournis par M. de Voltaire^ 
tant pour cet ouvrage que pour l'Essai sur l'Homme. 

Que votre poésie et forte et naturelle 

Me soit de la Tamise une image fidèle ; 

Soyez profond, mais clair; soyez doux, sans lenteur; 

Plein 9 sans vous déborder; rapide, sans fureur. 
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SUR UNE STATUE 

DE L'AMOUR. 

En repos, en tranquillité, 
Philosophe autant qu on peut Fétre ; 
Amoureux de ma liberté, 
Je regrette pourtant ce maître. 

XX. 

ÉPIGRAMME 

SUR FRÉRET, 

Qui avait écrit centre Newton, 

Martin Fréret, orateur de café, 
De son babil vient la tête nous fendre ; 
Contre Newton promptement échauffé, 
Martin Fréret écrivit sans Fentendre. 
Martin Fréret, chacun y eut te le rendre; 
Et quand tu viens brailler sur tous les cas, 
Chacun te fiiit pour ne t entendre pas. 
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XXI. 

DESCRIPTION DU COMPAS 

DANS LES MÉTAMORPHOSES DOVIDE. 

Et ex uno duo f errea brachia nodo 
Yinxit, ut aequali spatio, distautibus illis. 
Altéra pars staret, pars altéra duceret orbem. 

TRADUCTION DE M. D£ VOLTAIRE. 

Dëdale dans son art avait form^ Perdis; 
Cest de lui que nous vient cet instmmeut utile 
Où, de deux bras égaux dans un point réunis, 
Lan reste assujetti sur son centre immobile, 
L antre part et s'éloigne en son tour compassé , 
Et dans sa marche égale un cercle en est tracé. 
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XXII. 

FRAGMENT 

D'UN VOYAGE AUX ENVIRONS DE PARIS. 

Je vois cet agréable lieu, 
Ces bords riants, cette terrasse, 
Où Gourtin, La Fare et Ghaulieu, 
Loin du faux goût, des gens en place, 
Pensant beaucoup, écriyant peu. 
Parmi des flacons à la glace 
Composaient des yers pleins de feu; 
Enfants d'Aristippe et d'Horace, 
Des leçons du Portique instruits. 
Tantôt ils en cueillaient les fruits 
Et tantôt les fleurs du Parnasse. 
Philosophes sans yanité, 
' Beaux esprits sans rivalité , ' 
Entre l'étude et la paresse, 
A côté de la volupté 
Ils avaient placé la sagesse. 
Où trouver encor dans Paris 
Des mœurs et des talents semblables? 
Il n'est que trop de beaux esprits, 
Mais qu'il est peu de gens aimables! 
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XXIII. 

PLACET A LA RÇINE 

POUR L'ABBÉ DE LA MARRE, 
Qui sollicitait une grâce; 

Modèle inimitable à la postérité ^ , 

Et des épouses et des reines. 
Vous avez les vertus de la société , 
Et les talents des souveraines : 
Thémis vous donna l'équité. 
Minerve son esprit, et Mars la fermeté ; 
Biais un Dieu bieniaisant que j'implore en mes peines 
Vous a donné la libéralité, 
Et c est de lui que j'attends mes étrennes. 
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XXIV. 

ÉPIGRAMME 

CONTRE J.-B. ROUSSEAU. 

Qu'il est mauyais cet œuf cuit dans sa coque {i)\ 

Pauvre Rousseau, vëtëran rimailleur, 

Comme on te berne, hëlas ! comme on se moque 

De tes écrits! que je plains ta douleur! 

Des gens de bien la haine réciproque 

Était ton lot, mais sur le ton railleur 

Tout honnête homme aujourd'hui te provoque. 

Ton temps n est plus; l'hiver n a point de fleur; 

Quitte la rime, Apollon te révoque: 

Il t aima peintre, et te hait barbouilleur. 

(i) Expressions d'une mauvaise épigraïnme de Rousseau 
contre Fauteur. 



i 
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XXV. 



BOUQUET 



A MADAME DE BOUFFLERS. 

Ces fleurs dont je tous fais présent 
Sont comme tous fraîches et belles , 
Comme moi, simples, naturelles; 
Mais le temps les fane aisément. 

XXVI. 



IMPROMPTU 

AU PRINCE DE BEAUVAU. (0 

VoTBE présence est une fête 

Que Ton doit célébrer dans peu; 

n en coûte un écu par tête , 

Lies grands plaisirs coûtent bien peu.* 

(i) Il faudrait connaître Và^propos de ces vers. Il parait 
qu'il s^agit d'une fête publique, et qu'une dame avait 
chargé Fokaire d'aller engager le prince de Beauvau à 
«V rendre. 



L 
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XXVII. 

A M. FALLU, 

INTENDANT DE NEVERS, 

Qui avait envoyé des cygnes à M** la marcftiiseduChâteiet, 
pour le bassin des jardins de Girey. 

Le cygne est un oiseau que j'aimerai toujours; 
Virgile en était un ; laisé, le tendre Horace 
Lui-même s est nommé le cygne du Parnasse; 
Le pinceau de TAlbane en ses heureux contours, 
Par deux cygnes brillants qu'il attelle avec grâce. 

Conduit la mère des Amours. 
Je sers, vous le savez, cette grande Déesse ; 
Le Parnasse me compte entre ses habitants: 

J'avais des droits à vos présents 

Par mes vers et par ma tendresse. 
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XXVIII. 

A MADAMS 

LA MARQUISE DU CHATELET, 

En lui envoyant un volume de poésies. 

Allez, ma muse, allez vers Emilie; 
EUe le veut, qu'elle soit obéie. 
De son esprit admirez les clartés, 
Ses sentiments, sa grâce naturelle, 
£t désormais que toutes ses beautés 
Soient de vos chants Fobjet et le modèle. 

XXIX. 
A LA MÊME, 

En lui présentant un de ses ouvrages. 

A vous qu'il est si doux et de voir et d'entendre, 
Qui remplissez si bien mon esprit et mon cœur. 
Qui savez tout penser, tout dire et tout comprendre, 
Vous dont l'esprit sublime et dont l'amitié tendre 
Fait mon étonnement ainsi que mon bonheur. 
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XXX, 



A MADAME 



LA MARQUISE DU CHATELET, 

Sur le Temple du Goùi. 

• 

Je vous envoyai Tautre jour 
he récit d'un pèlerinage 
Que je fis devers un séjour 
Où sonvent vous fîtes Voyage, 
Ainsi qu'au temple de FAmouri 
Pour celui-là, n'y veux paraître, 
J'y suis, hélas! trop oublié; 
Mais pour celui de l'Amitié, 
C'est avec vous que j'y veux étre^ 



Si 
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XXXI. 
A LA MÊME. 

Nymphe aimable, Nymphe brillante, 
Vous en qui j ai tu tour-à-tour 
L'esprit de Pallas la saraDte, 
Et les grâces du tendre Amour; 
De mon siècle les vains suffrages 
N'enchanteront point mes esprits : 
Je vous consacre mes ouvrages, 
C'est de tous que j'attends leur prix. 

XXXII. 

A LÀ MÊME. 

Ma flamme est un embraserment 
Que tout allume et renouvelle; 
La vôtre n'est qu'une étincelle 
Prête à s'éteindre à tout momeût : 
Quel crime d'aimer faiblement! 
Il vaudrait mieux être infidèle^ 
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XXXIII. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU CHATELET, 

Qui faisait de Falgébre^ 

Sans doute vous serez célèbre 
Par les grands calculs de Talgébre 
Où votre esprit est absorbé ; 
J'oserais m'y livrer moi-même, 
Mais, hélas! A + D — B 
N'est pas = à je vous aime.(i) 

(i) Cette formule algébrique veut dire : a plus d moiny 
b n'est pas ^al kje vous aime. 

XXXIV. 
A LA MÊME, 

Sur une définition des Grâces. 

Votre lexique a tort, je le dois soutenir, 
Les trois charmantes sœurs ne vont que sur vos traced^ 
Et je dirais bientôt ce que c'est que les Grâces, 
Si je pouvais vous définir. 
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XXXV. 
A LA MÊME. 

Vous m'ordonnez de vous écrire, 
Et FAmour, qui conduit ma main , 
A mis tous ses feux dans mon sein, 
Et m'ordonne de vous le dire. 



XXXVI. 



A LA MÊME, 

Avec un envoi de bouffies ou de eierges. 

Reçois cette cire nouvelle; 
On en brûle aux temples des Dieux; 
Mais leurs autels sont à mes yeux 
Bien moins sacrés que ta chapelle. 
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XXXVII. 



SUR LE PORTRAIT 

DE M- DE ***. 

€e n e6t ni Flore ni Vénus 
Ni des arts lauguste Déesse ; 
Car Aspasie est au-dessus , 
Et je le sens à ma tendresse. 



XXXVIII. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU CHATELET, 

Sar les anciens Philosophes. 

L'esprit sublime et la délicatesse, 
L'oubli charmant de sa propre beauté, 
. L'amitié tendre et lamour emporté 
Sont les attraits de ma belle maîtresse. 
Vieux rêvasseurs, vous qui ne sentez rien; 
Vous qui cherchez dans la philosophie 
L'Etre-Supréme et le souverain bien , 
Ne cherchez plus, il est dans Emilie^ 
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XXXIX. 



A MADAME 



LA MARQUISE DU CHATELET. 

Un certain Dieu, dit-on , dans son enfance, 
Ainsi que tous confondait les docteurs; 
Un autre point qui (ait que je Fencense, 
C'est qu on nous dit qu'il est maître des cœurs : 
Bien mieux que lui vous y régnez Thémire, 
Son régne au moins n'est pas de ce séjour; 
Le YÔtre en est, c'est celui de l'Amour; 
SouTenez-Tous de moi dans Totre empirev 



• 



XL. 

A M-' DE NOINTEL. 

A ses écarts Nointel allie 
L'amour du vrai, le goût du bon. 
En yérité , c'est la raison 
Sous le masque de la folie. 
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XLI. 
SUR LA MORT 

DE MADAME 

LA MARQUISE DU CHATELET. 

Quoi! verrons-nous toujours une simple mortelle 
Élever jusqu^à nous son vol audacieux; 

Quoi! la nature lui révèle 
Tous les secrets qu'à peine ont pénétrés nos yeux , 

Ainsi parlaient les habitants des cieux. 
La mort frappe aussitôt cet objet qu'ils détestent; 
Dans le deuil et les pleurs les humains sont plongés ; 
Du Chàtelet n'est plus, mais ses écrits nous restent. 

Impitoyables Dieux ^ vous n'êtes point vengés. 



DE VOLTAIRE. lOI 

XLII. 

A M" DE ***. 

Le plaisir inquiet des raccommodements 
N'est point fait pour les vrais amants ; 

Charmante égalité, sois toujours mon partage, 

Préside à mon bonheur ainsi qu'à mon amour; 

Ah! je nai pas besoin des horreurs d'un orage 
Pour savoir jouir d'un beau jour. 



XLIII. 

ÉPIGRAMME. 

Les délires de tes écrits 
Et les désordres de ta vie 
T'ont mis vis-à-vis du mépris 
Et beaucoup plus bas que l'envie. 



1 
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XLIV. 

A M. DE VAUX, 

LECTEUR DU ROI STANISLAS » A LUNÉVILLE, 

En lui envoyant quelques uns de ses ouvragées pour la 

bibliothèque de ce prince. 

Cher Pampan(i), lecteur bénévole, 

Yous dont lamitié me console 

De la haine des beaux esprits , 

Recevez chez vous mes écrits ; 

Qu ils y bravent la main des parques, 

Qu'ils soient placés chez les monarques, 

Mais sur-tout dans votre taudis! 

(i) Nom de société donné par ses amis à M. <fe Fattr, 
comme on le voit par plusieurs lettres de la Correspon- 
dance générale de FoUairCj qui lui sont adressées, et par 
celles de madame <^Gmj(/î^n/, dont on vient de publier 
un volume. 
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XLV. 

A M. DE ***. 

Vraiment vous ayez des principes 
Qui me paraissent des meilleurs, 
T^es Bayles et les Aristippes 
Sont Tos prêtres et vos docteurs. 

Vous réunissez la sagesse 
Avec rimagination , 
Et vous pensez comme Newton 
En écriTant comme Lucrèce. 

Vous savez bien que dans Paris 

U est de beaux et bons esprits 

Dont Tame est sans doute immortelle ; 

Mais quand je lis vos vers heureux , 

Votre ame si noble et si belle 

Me semble immortelle comme eux. 
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XLVI. 

ÉPIGRAMME. 

N'a pas long-temps de Fabbé de Saint-PieiTe 
On me montrait le buste tant parfait, 
Qu'onc ne sus voir si c'était chair ou pierre, 
Tant le sculpteur lavait pris trait pour trait. 
Adonc restai perplexe et stupéfait, 
Craignant en moi de tomber en méprise ; 
Puis dis soudain : Ce n est là qu'un portrait y 
L'original dirait quelque sottise. 

XLVII. 

A M. DE ***. 

Pour des Luberts point n'en manquez, beau sire. 

Car possédez ce qui flatte leurs vœux, 

Esprit aimable en un corps vigoureux, 

L'art de bien faire et celui de bien dire ; 

Avec tels dons qui ne serait heureux? 

T^ Volupté fut faite pour le sage, 

Pour vos pareils; c'est là le vrai partage 
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Des boDS esprits et des cœurs vertueux; 
I^iâis le grand sac avec boulles septante (i) 
Profane un peu cette main si savante 
Qui mesura les abymes des cieux. 

(i) Le jeu nommé Gavagnole qui était alors à la mode. 



XLVIIL 

AU SUJET DES VERS 

SUR LA MALADIE DE M- DE POMPADOUR, 

Imprimés dans TéditioD in-8^ de Rehl, t. XIII, p. 334'. 

O TOUS tous qui courez de nouvelle en nouvelle, 
Et* qui voulez savoir lanecdote du jour, 
Je ne vous dirai point le vrai nom dlsabelle, 
Mais vous devinez bien que Louis est TAmour. 



^ 
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XLIX. 

A M. DE ***. 

Si la fortune est à Nanci, 
Je te pardonne ton voyage ; 
Puisses-tu dans un mois d'ici 
Nous ramener cette volage. 

Mais j'ai peur, sans te flatter, 

Que lorsqu'aux bords de la Seine 

Tu viendras te présenter 

Aux yeux de quelque Climène, 

On ne dise à ta beauté : 

Ce garçon qu'on vous amène, 

De Nanci n'a rapporté 

Que l'attribut de Lorraine (i). 

(i) Dans une épitre à M. PaJUu ( t. XIII , p. 54 1 édition 
in-8''deKehl),onlit: 

. ... Par le coche on nous amène 
De vieux citadins de Nanci 
Et des moines de Commerci, 
Avec Vattribut de Lorraine. 

M. Beuchot renvoie, sur ce passage, au Pantagruel de 
Rabelais^ livre II, chap. i, et livre III, chap. 8* 



f 
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h. 

AU ROI DE POLOGNE. 

Le ciel comme Henri Youlut tous éprouTer : 
La bonté, la valeur à tous deux fut commune; 
Mais mon héros enfin fit changer la fortune 
Que votre vertu sait braver. 

LI. 

A M- DE BOUFFLERS. 

Le nouveau Trajan des Lorrains 
Comme Roi n a point mon hommage. 
Vos yeux seraient plus souverains , 
Mais ce n est pas ce qui m^engage: 
Je crains les beUes et les rois; 
Ils abusent trop de leurs droits. 
Ils exigent trop d'esclavage. 
Amoureux de ma liberté, 
Pourquoi donc me vois-je arrêté 
Dans des chaînes qui m'ont su plaire. 
Votre esprit, votre caractère 
Font sur moi ce que n ont pu faire 
^i la grandeur ni la beauté. 
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VERS 

A l'Auteur d^un poëme sur la Grâce, qui le lui envoyait 
avec une épître où il était parlé de M"* la marquise 
du Châtelet et du duc de Richelieu, 

Lorsque vous me parlez des grâces naturelles 

Du héros votre commandant 
Et de la déité qu'on adore à Bruxelles, 

Cest un langage qui s'entend. . 
La grâce du Seigneur est bien d'une autre espèce : 
Moins vous me l'expliquez , plus vous en parlez bien ; 

Je l'adore, et n'y comprends rien. 
L'attendre et l'ignorer, voilà notre sagesse. 
Tout docteur, il est vrai, sait le secret de Dieu, 
Et dans un autre monde il est digne d'envie. 

Mais qui vit auprès d'Emilie, 

Ou bien auprès de Richelieu , 

Est un élu dans cette vie. 
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LUI. 

PIGMALION , 

FABLE. 

Certain sculpteur , d'amour je sais le fait, 
£d façonnant une sienne statue, 
La tâtonnait, tout tâtonnant disait : 
Que de beautés! Si cela respirait , 
Que de plaisirs! Notez quelle était nue. 
Bref, dans Fextase , et lame tout émue, 
Laissant tomber son ciseau de sa main , 
Avide, baise, admire et baise encore. 
Dans ses.regards, dans ses vœux incertains, 
Des yeux, des jnains, de tous ses sens dévore, 
Presse en ses bras ce marbre qu il adore, 
Et tant, dit-on, le baisa, le pressa 
(Mortels, aimez, tout vous sera possible) 
Que de son ame un rayon s'élança , 
Se répandit dans ce marbre insensible, 
Qui par degrés devenu plus flexible, 
S'amollissant sous un tact amoureux, 
Promet un cœur à son amant heureux. 
Sous cent baisers d une bouche enflammée 
La froide image à la fia animée 
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Respire, sent, brâle de tous les feux. 
Étend les bras, soupire, ouvre les yeux, 
Voit son amant plus tôt que la lumière. 
Elle le Toit, et déjà veut lui plaire. 
Craint cependant, dérobe ses appas, 
Se cache au jour, dompte son embarras; 
En rougissant à son vainqueur se livre. 
Puis moins timide et souriant tout bas , 
Avec transport de tendresse s'enivre. 
Presse à son tour son amant dans ses bras , 
S'anime enfin à de nouveaux combats. 
Et semble aimer même avant que de vivre. 

ENVOI. 

Toi dont Fesprit, les grâces m'ont charmé, 
Puissent mes vers transmettre en toi ma flamme! 
Permets qu amour pour moi te donne une ame. 
Qui n aime point est-il donc animé? 
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LIV. 
A MADAMI 

LA MARQUISE D'ARGENCE DE DIRAC, 

Qui se plaignait que son mari étant à Femey se 
partageait entre elle et M. de Voltaire, 



• 



Vous aurez toujours son hommage, 
Et TOUS ne serez point réduite à la moitié. 
Cest avec tous qu il se partage 
Entre Famour et Famitië. 
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LV. 



VERS 

POUR LE PORTRAIT DE M. D ALEMBERT, 

ENVOYÉS AU PEINTRE LA TOUR. 

Gai par tempérament, philosophe par goût, 
Doux, sensible, profond, et plaisant tout ensemble, 
Il amuse, il attache, il discute, il résout; 
Il est semblable à tout, et rien ne lui ressemble. 
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LVI. 
A UNE DEMOISELLE, 

Qui donnait des conseils k M, de Voltaire pour qu^il 

se ménageât la vue. 

Vous voulez donc guérir mes faibles yeux 
De touy e mal que vos yeux m'ont pu faire ; 
Un bl|peau vert est fort propre à me plaire; 
Certain enfant en porte un qui vaut mieux : 
Il est pour vous , ce n^est plus mon affaire. 




SECTION IV. 



OUVRAGES 



VKAGMENTS D'oDVBAGES SM PBOSB. 
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I. 



DISCOURS 



♦ ^ 



DE M. DE VOLTAIRE, 

EN RÉPONSE 
AUX INVECTIVES ET OUTRAGES DE SES DÉTRACTEURS, 

Adressé et soumis à Favis d!ua Conseil littéraire^ ooniposé 
de MM. dArgental^ PorU'de^VeyU et Thieriot^ qu'il 
appelait son Triumvirat, (i) 



LE TAIUMViRAT. 

Ce Messieurs écorche C<h 
nUk et ne convient pas même 
devant te pubijic pour une 
liaison et une rnnitié aussi 
connue. 

VOLTAIRE. 

Faute de copiste. 

LE TRIUMVIRAT. 

J quoi bon parler des 
Sdoppius, (ies Chapelain, 
etc., on ne tjous soupçonne 
pas de vouloir tjous mettre en 



Messieurs, 



Vous savez qu^on a écrit 
au long la vie de Scioppius^ 
de Chapelain, de Motin, de 
Faret, deCassaigne,deCo-» 
tin, etc., travail peut-être 



(i) Tout le temte du Discours est de la main d'un sccrértire 
deTautenr; les remarques du triumvirat, de celle de Thieriot^ 
tine seule à la fin est écrite par M. dt .4rgental^ et toutes les ré* 
ponses sont de la propre main de FoUaire. 

8. 
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51 mauvaise œmpagnie. Fous puéril à mon çré, de cher- 
êtes fait pour être mis attec cher à faire connaître ceux 
les grands hommes et les gens dont les ouvrages seront à 
illustres y mais ce n'est pas à jamais inconnus; trente vo' 
vous à le dire. lûmes sur les hommes prë^ 

VOLTAIRE. tendus illustres et sur les 

Il faut absolument com- plus obscurs dans la répa- 
mencer ainsi, par la raison blique des lettres, me font 
qu^il serait impertinent de craindre qu'on ne remplisse 
dire de moi qu'on écrira ma un jour quelques pagpes sur 
vie. mon compte; j'ai cru devoir 

au moins empêcher le men- 
songe et la crédulité d'in- 
sulter à ma mémoire. 
LE TRIUMVIRAT. Lcs libelles diffamatoires 

Cestparlàquenous croyons de toute espèce qu'on a dé- 
qu*ilfaut commencer. bités contre moi dans Pa- 

ris , depuis que j'ai donné 
la Henriade^passeron t peut- 
être bientôt avec mes ou- 
La comparaison de l'in- vrages, comme ces faibles 
secte (i) n'est juste ni dans animaux qui semblent n'a- 
la figure ni dans Capplica- voir des ailes que pour en 
tton; nous croyons qu'il faut poursuivre un autre, et qui 
la supprimer et vous pouvez meurent tous à la fin de la 
le faire sans déranger la liai- saison qui les a vos naître ; 
son du reste. Fous semblez mais, soit pour le temps 
bailleurs trop attacfié à cette présent, soit pour quelques 
expression dans plusieurs en- années après moi , il faut 
droits de vos ouvrages. faire céder la répugnance 

L'Iliade et t Enéide ne sont et la honte de parler de 



(i) li y avait primitivement dans le texte : comme des insecte» 
if ui en poursuivent un autre ^ ce qui a été rayé dtt la main dn 
FoltaifTy et corrigé comme on le voit. 
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point comparcJ)les à la durée moi - même à la nécessité 
ivn insecte philosophique- d'une juste défense. Réfu- 



ment pariant j dans timmen" 
site des temps, 

VOLTAIRE. 

Remarque inutile ici. 



LE TRIUMVIRAT. 

Nous ne nommerions pas 
ledit Odïeuvre, qui ne mérite 
pas cet honneur, 

VOLTAIRE. 

Ce n*est pas plus un lion- 
near que quand je nomme 
La Frenaye ou Eaucfic. 



ter des critiques n^est qu'un 
vain amour-propre, piais 
détruire la calomnie est 
un devoir. 

Ceux qui font le métier 
de calomniateur, ne le fe- 
raient pas s'ils avaient pliA 
d'esprit, mais n'ayant pas le 
talent nécessaire pour écrire 
une saine critique des ou- 
vrages, ils ont toute la noir- 
ceur qu'il faut pour décrier 
la personne. 

Je ne veux point relever 
le libelle débité dans Paris 
sous le nom de mon por- 
trait ; cette peinture est aussi 
peu ressemblante que l'es- 
tampe au- bas de laquelle il 
a plu au sieur Odieuvre de 
mettre mon nom. Celui 
qui m'a voulu défiair, et 
celui qui m'a voulu gra- 
ver, ne m'avaient jamais vu 
ni l'un ni l'autre. C'est d'or- 
dinaire avec aussi peu de 
connaissance qu'on décide 
dans le monde de la répu- 
tation des hommes. 

C'est une chose bien étrn n- 
ge et bien déshonorante 
pour les belles-lettres que 
cet esprit de fureur et dç 
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f^assesse où sVmporienf des 
auteurs ignorés, quand ils 
osent être jaloux. On a im- 
prime un livre de morbU 
artificum, des maladies des 
artistes. Celle-là est la plus 
honteuse et la plus incura- 
ble. Croirait-on qu'un de ces 
auteurs m'écrivit un jour : 
Monsieur, voici un livre 
que j'ai fait contre vous, je 
suis dans la misère; si vous 
voulez m'envoyercentécus, 
je vous remettrai tous les 
exemplaires. J'ai rencontré 
depuis cet homme dans Pa- 
ris, et j'ai caché sa hontef 
im autre vint m'cmprunter 
de l'argent dont il se servit 
sur-le-champ pour impri- 
mer à ses frais une brochu- 
re dans laquelle il rae dé- 
chirait; un autre en me 
louant et en m'embrassant, 
fesait contre moi une satire 
personnelle, sous le titre 
de comédie italienne, dans 
laquelle un des hommes les 
plus respectables de l'Eu- 
rope (aujourd'hui ministre 
public ) fut joué en son pro- 
pre nom, parcequ'il était 
mon ami. En vérité , le sty- 
let et le poison des meur- 
triers mercenaires a-t-il rien 
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de plus criminel et de plus 
lâche (1)? 

Ce sont ces n^ains obscu- 
res qui me lancent des 
traits publics;' ce sont elles 
^ qui impriment, tantôt que 
je suis riche et très avare, 
tantôt que je compose pour 
vivre. Ce sont ces auteurs 
qui débitent que j'ai trom- 
pe non seulement mes li- 
braires, mais les particu- 
liers qui ont souscrit pour 
la Henriade; on me traite 
dans ces brochures de sa- 
tirique, d'envieux et d'a- 
thée. 
II THiuwviRAT. Premièrement, il importe 

Pauvreté (a) n'est pas vrak ; très peu , je crois , au public 
médiocrUé est k mot «f con" que je sois riche ou pauvre, 
viaU mieux. avare ou prodigue. Mes amis 

VOLTAIRE. qui ont eu quelquefois be- 

Qui n'est pas philosopha soin de moi, et les gens de 
est toujours pauvre. lettres qui se sont trouvés 

dans la nécessité, savent 
quel usage je fais de ma 
fortune : elle est considéra- 

(OLauteur désigne probablement /J/ccoioni, auteur d'une 
pirodie de Z-ïrc, dans laquelle ëiait insulté M. Fir/Ae/i«r, à qui 
cette trapédie e t dédiée, et qui fut depuis ambassadeur d An- 
Cleterre à Constantinople. Les parodies étaient alors un moyen 
fort usité de diffamer les gens de mérite. M^ de roltaire mé- 
priâJiit ces écrivains satiriques , et dédaignait de s en venger. 

(1) r. V avait d«n8 le ttîxie : Maif serait de lapauureté pour 
tout autre. D'après la remarque du triumvirat , ^o/t^ire a sup- 
primé ce mot pauvreté. 
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ble pour qai vit coinme 
moi en philosophe, et se- 
rait trop peu pour tout au- 
tre. 

Secondement, je n^ai j^i- 
f(iais eu qu'une aBFaire a?cc 
un libraire (i), et après l'a- 
voir fait condamner, vous 
savez que je lui remis sa 
dette et les frais du procès, 
et j'exigeai seulement quel- 
ques livres pour un de mes 
amis. 

Troisièmement , les sons^ 
criptions de la belle édition 
anglaise de la Henriade fu- 
rent publiées par Leviety li- 
braire à La Haye. Le livre 
fut ensuite imprimé à Lon- 
dres. La cour d'Angleterre 
LE TRIUMVIRAT. qui voulait favoriser les 

Me favoriser, ^expression arts et moi , fixa le prix du 
sera plus simple et plus mo-, livre à une somme fort au- 
deste, dessus de celle des sQuscrip- 

VOLTAIRE- tions de France. Tous les 

* * 

Npn. Français qui envoyèrent 

leurs souscriptions à Lon- 
dres, ne payèrent que la 
moitié de ce que payaient 
)es Anglais , et n'en eurent 
pas moins le livre. 
LE TRIUMVIRAT. Quclques annccs eusuîte, 

Tout cet etidroit demande à mqn retour en France, l'é- 

(i) Jorc de Rouen. 
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cMre adaud; téditian de la dition anglaise étant épai- 

Hennade faite depuis les sou- sée et le temps prescrit pour 

scnptionSy vous obligeait de retirer les souscriptions ex- 

donner une satisfaction aux pire, ceux qui avaient njé- 

souscripteurs, gligé d'envoyer à Londres 

VOLTAIRE. et qui ne devaient s'en pren- 

Cela n'est pas vrai , avec dre qu'à eux - mêmes , se 

votre permission. Gela se- plaignirent. Je n'étais pas 

raitl>on si j'avais don né une plus garant des souscrip- 

édition pareille à meilleur tions que le président de 

marché ; et vous - avez si Thou , mort depuis cent 

grand tort de parler ainsi ans, ne l'est de celles qu'on 

qu'il y eut à Londres deux a prises depuis peu pour 

petites éditions faites avec son histoire, 
la grande. 

LE TRiUMViaAT. Cependant comme il s'a- 

jiinsi la comparaison de gissait de mon livre, j'ai 

M, de Thou n'est point jus^ payé cette dette qui n'était 

te, et vous ne devez pas dire point la mienne; j'ai hât 

non plus que vous avez payé rembourser à mes dépens 

une dette qui n'était point la tous les souscripteurs qui 

vûtre,etqu*Uvousenacoûté se sont présentés, j'en ai 

de forgent pour faire un poë^ chez moi les reçus, et s'il y 

me épique. a encore ( ce que je ne crois 

VOLTAIRE. pas ) quelqu'un qui n'ait pas 

Oui, cette dette n'était envoyé sa souscription, il 

poiirt la mienne, pas plus n'a qu'à s'adresser chez moi 

que celle de M. de Thou, Je à Paris au sieur Dumoulin y 

ne m'appelle point Chcfrles vis-à-vis Saint-Gervais, et 

levier, librair^. il recevra son argent. 

LE TRIUMVIRAT. Est-ce là réfutcr ou non 

Le reste de cet endroit de la calomnie? Est-ce assez 

voire justification est bien et entrer dans ces indignes 

d(Ht être conservé. détails? on en rougit. Il est 

Ne ftriezHvous pas bien dç honteux d'y répondre et de 
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parler de vos défauts moins 
esi (fénéraly et ^avouer que 
vous êtes vif et que vous avez 
éié quelquefois étourdi? 

VOLTAIRE. 

Non Y ii ne s'agit ici que 
des choses qm ont rapport 
au public, et non d*une 
confession générale. Je ne 
réponds qu'à mes adotnnior 
teurs. 



n*y répondre pa«. Si oem 
quQ l'abus de la littérature, 
et cette misérable jalousie 
d'espnta portés à ces excès, 
m'avaient connu, ils au- 
raient au moins relevé mes 
défauts véritables, et je 
n'aurais eu à leur répondre 
qu'en me corrigeant; mais,, 
ne me connaissant point, 
ils m'ont imputé des vices 
imaginaires. On imprime 
que je suis un satirique; 
a*t**on voulu donner cet le 
opinion de moi pour me 
fermer l'entiée aux places 
et aux grâces qu'un Lomme 
de lettres peut espérer en 
France? Je n'en ai jamais 
ni prétendu ni sollicité au- 
cune. J'ai toujours regardé 
l'étude comme une beauté 
qu'on devait aimer pour 
elle-même, sans mélange 
d'aucune vue étrangère ; 
autant les lettres me sont 
chères, autant le nom de 
satirique est un titre que je 
méprise, et que je déteste. 
Reste à examiner si on est 
coupable de ce vice , pour 
avoir dit que les Balsac^ les 
Voiture , les Pavillon , les 
Peltison même, ne sont pas 
à comparer aux Bossuet, 






BB VOLTAIRE^ 1^3 

aux CameiUey aux Racine? 
Est-on un satirique en pré- 
férant les vrais génies k 
ceux qui ont eu moins de 
talents, en distinguant les 
excellents ouvrages des 
grands hommes d'avec 
leurs moindres produc- 
tions, en mettant Cinna 
au-dessus de Pulchérie et 
Phèdre au-dessus d'Alexan- 
dre? (i) 

C'est un homme malin 
et orgueilleux, s'écrie-t-on 
dans les libelles et sur les 
théâtres consacrés à la mé- 
disance ; il méprise Boileau , 
il dit que Boikau se trom- 
pe , il veut ruiner la répu- 
tation de Voiture y il veut 
décider en maitre. 

Non, il n'est point asses 
méprisable pour mépriser 
Boileau, il le respecte, il 
l'étudié comme celui qui 
sut le premier en France 
orner la raison du charme 
des beaux vers, et donner 
k-la-f ois les règles et l'exem- 
ple de Fart. Mais il ose sou- 
tenir avec tous les hom- 

^,(0 On voit que les ctitiemi» de Tauteur lui faisaient un crime 
'!*'''*»«• exprimé avec franchise ses sentiments dans le Jempie 
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mes judicieux de ce siècle, 
et avec tous ceux des siè- 
cles à venir, que Despréaux 
était souvent très injuste 
dans ses satires et dans ses 
jugements ; il n'est que For- 
gane du public éclairé en 
disant que Boileau a eu tort 
de louer Ségrais dans son 
art poétique, et de ne rien 
dire de Taimable La Fon- 
taine. Oui^ Boileau a eu tort 
d'élever les faibles et dures 
LE TRIUMVIRAT. églo^cs de 5é^mi5, qui ccr- 

Nous craignons que don ne tainement ne sont pas com- 
cnoie qxjie vous \H)nlez votis parables à des églogues fai- 
ctédomma^er de téloge qtœ tesparuneplumelHenplu& 
xfom venez de donner à M. de délicate. Ces dernières ont 
Fontenelle. été critiquées, mais les au- 

voLTAiRE. très sont oubliées. Oui, en- 

II ne s'agit que de la vé- core une fois, Boifeou, d'ail- 
rite. Je ne suis point l'ami \^^^ |e maitre de son siè- 
de Fontenelle, je ne le suis ^le, s'en est rendu trop Fes- 
que de ses bons ouvrages, ^lave en mettant Voiture au 
LE TRIUMVIRAT. ^ang à'Horoce, Qui ne sait 

On vous chicanera sur le aujourd'hui que ce style re- 
ccUcul que vous faites des cherché, ces plaisanteries 
beautés de Voiture, et on forcées, cette affectation 
trouvera de la vanité dans le d'esprit, admirés autrefois 
reste de la phrase. dans Foiture, sont un mo- 

VOLTAIRE. dèle de ridicule qui a gâté 

Je ne le vois pas. j^çux même qui, avec plus 

d'esprit que Foiti^re^ ont 
voulu l'imiter? Peut -on 
quand on admire l'eio- 



# 



DE VOLTAIRE. 1^5 

qiicnce naturelle des let- 
tres de Plbie ou de Cicéron^ 
supporter les hyperboles de 
Balsac ou le badina^e pué- 
ril de Voiture? Y a- 1- il en 
effet beaucoup plus de vingt 
pages dans son livre dignes 
d'être lues, et quel autre 
intérêt ai- je pu avoir à par- 
ler que celui du bon goût 
et de la vérité? 
LE TRIUMVIRAT. Il est singulier qu'on (i) 

Singulier^ plaisant est de m'ait fait sérieusement un 
ia cofwersoÂion et n'est pas crime d'avoir introduit 
»oble(i). dans un ouvrage de pur 

VOLTAIRE. badinage, Apollon qui or- 

l^n. donne à Boilecai de se ré- 

concilier avec Quinault) et 
d'avoir dit : 

Que cet implacable critiijae 
Embrassait encore en pondant 
Ce facile et tendre lyrique 
Qui lui pardonnait en riant. 

On m'a reproché de m'étre 
exprimé ainsi dans le mê- 
me ouvrage : 

Ce grand , ce sublime Corneille 
Qui plut bien moins à notre oreille 
Qu'à notre esprit qu'il étonna , 
Ce Come'Ue qui crayonna , 
L'ame d'Auguste , de Cinna , 
De Pompée et de Comélie, etc. 

Ne devait-on pas savoir que 

W f^oliaire, te conformant à lavis du triumvirat, a subsli- 
^ ^'AOs le te<t« singulier à plaisant. 
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c^est une allusion aux ter- 
mes dont se sert Corneille 
dans ces beaux vers d'une 
épitre à Louis XIV : 

Ahl A j'aTaûs encor la main qat 

crayonna 
L'aaae du grand Pompée et FespnC 

de Gnna? 

En vërité) m'accuser de ne 
pas estimer assez les ^ands 
hommes du siècle passé, ce 
serait reprocher à un novice 
feryent de ne pas respec- 
ter les fondateurs de son 
ordre. 

Quand j'ai dit que tout 
Tesprit de Bayle ^ le pre^ 
mier des critiques et le plus 
impartial des philosophes, 
pouvait tenir dans un de ses 
volumes , je n'ai fait que ré- 
péter ce qu'il a dit, ce qu'il 
a écrit plusieurs fois à M. 
Desmcdseaux, U se repen- 
tait d'avoir souvent asservi 
à des libraires un çénie fait 
pour éclairer les plus ^ands 
hommes, d'avoir rempli son 
Dictionnaire des noms de 
tant de professeurs et de 
sectaires inconnus, d'avoir 
perdu son temps à confron- 
ter, à examiner mille pe- 
tits livres indices de son 
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attention. Il me semble que 
tous les lecteurs judicieux 
pensent ainsi ; et si je ma 
suis trompé, c'est une er- 
reur et non pas une sa- 
tire. 

Quand j'ai rapporté quel- 
ques épigrammes, aussi mé- 
prisables pour le fond que 
pour la forme , faites con- 
tre des hommes respecta- 
bles par un homme enne- 
lE TRIUMVIRAT. nii de tout mérite^ qui a 

Nous aimerions fnievx été seulement poëte, qui 
i comme il y était qui même même n'est plus poëte, et 

d cessé de Fétre. ^ qui il ne reste plus que 

VOLTAIRE. la fureur impuissante de 

^on : a cessé de tétre peut médire; ne les ai-je pas 
'^Çniâer qu'il ne travaille citées pour marquer le dé- 
plus, dain et l'exécration qu'elles 

m'inspirent? J'ai repoussé 
une seule fois les injures 
que cet homme me dit de- 
puis pi usieurs années; mais 
comment les ai-je repous- 
sées? en rapportant simple- 
l ment ses vers. Il est vrai 

que c'était la manière la 
plus sûre de me venger. 

Il y a des hommes dont 
il est glorieux d'avoir la 
haine; je me sais gré d'a- 
voir pour ennemi celui 
qui se déchaîna si furieu- 
sement et si vainement con- 
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ne ce morceau* 

toltaihej 
Non. 



tre un protectenr des Itt-* 
tre8(i), ooiinu datfs l'Ea- 
rope par son savoir et par* 
ses bienfaits, contre Fau- 
teur des inondes (a) et de 
LC TRIUMVIRAT. Thistoire de l'académie des 

H faudrait finir à t histoire sciences, contre Fauteur 
de la ligue de Cambrai, eC d'Electre et de Rhadamis* 
suf^rimer finjxtre qui temûr te (3), contre le sage histo- 
rien de la ligue de Cam- 
brai (4) > contre tous ceux 
dont il a été le domesti- 
que, ou qui ont été ses 
bienfaiteurs, ou qui ont de 
la réputation. 

Voulez-vous savoir Fo* 
rigine de son démêlé avec 
moi? C'est qu'à Bruxelles, 
il y a dix ans, en présence 
d'une dame de la cour de 
France (5), il me récita plu- 
sieurs de ses nouveaux ou- 
vrages. Il me demanda mon 
avis; je ne suis point satiri- 
que, mais je suis vrai. Je lui 
dis que la plupart de ses 
derniers écrits le déshonore- 
raient, qu'il passerait pour 
avoir conservé son venin 
et perdu son talent. Ma 



(i) L'abbé Bignom 
(1) FontenelU. 



(1) ronteneiie. 

(3) CrébUlon père. 

(4) L'abbé Dubos, 

(5) Madame U marquise de Rupeîmonde: 
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sincérité m^a valu sa hai- 
ne; il fit imprimer ses ou^ 
vraçes , et tout le public a 
justifié moD opinion. 
LE TaiuMTiRAT. Ceux que leur inimitié 

M^en auraient bien gué* pour moi a faits pour un 

ri , ne seraitHl pas mieux ? temps ses amis doi ven t ces^ 

TOLTAiAB. ser de m'accuser d'envie. 

Noni Ses derniers ouvrages ne 

peuvent Texciter. Je n'ai 
jamais d'ailleurs cultivé lés 
mêmes genres de poésie* 
St j'avais h être jaloux , ee 
serait de ceux qui me pas-* 
sent dans la manière d'é- 
crire l'histoire et dans l'art 
pénible du théâtre, ou de 
ceux qui me passerotit dans 
l'art , plus difficile encore , 
de la poésie épique. L'en- 
vie n'a jamais corrompu 
mon cœur; il vous a tou- 
jours été ouvert. J'en ap- 
pelle à l'auteur de Rhada- 
miste et d'Electre , dont les 
ouvrages m'ont inspiré les 
premiers le désir d'entrer 
quelque temps dans la mê- 
me carrière, sans espéran- 
re de l'atteindre. Ses succès 
ne Hiont jamais coûté d'au- 
tres larmes que celles que 
l'attendrissement m'arra- 
chait aux représentations 
de ses pièces. Il sait qu'il 

9 
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n'a fait naître en moi que 

de l'émulation et de Fanii- 

tié. 

LS TRiUMYiBAT. L'auteuT qui vient de tfa- 

Iln'estpointquestlonydans Tailler sur le même sujet 

Zormdey d Américains. Il que moi (i), et qui s'est 

s'agit des Indes orientales exercé à peindre ce con- 

conqtdses par les Portugais; traste d'un nouveau mon- 

mcùs conserver le fond de cet de et àe% Européens , sujet 

article. si favorable à la poésie, n'a 

VOLTAIRE. qu'à donner son ouvrage 

Il en était question; il a au public, il verra si je 

transporté la scène à Zan- serai le dernier à lui ap- 

guébar. plaudir, et si un indi(p3e 

amour-propre ferme mes 
yeux aux beautés d'un ou* 
vrage. 

J'ose dire avec confiance 
que je suis plus attaché aux 
beaux-arts qu'à mes écrits. 
Sensible à l'excès, dès mon 
enfance , pour tout ce qui 
porte le caractère du génie, 
je regarde un grand poè- 
te, un bon musicien, un 
bon peintre, un sculpteur 
habile, s'il a de la piobité, 
comme un homme que je 
dois chérir, comme un frè- 
' re que les arts m'ont donné; 
et les jeunes gens qui vou- 
dront s'appliquer aux let- 
tres trouveront toujours 

(i) Le Franc dé Pontptgnan^ auteur d'une tragédie de Zoraïde. 
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en moi un père. Voilà mes 
sentiments, et quiconque 
a vëcH avec mui sait bien 
que je n'en ai point d'au- 
tre. 

Il est temps de venir à 

l'accusation cruelle sur la 

LE TRIUMVIRAT. religion: Le père Ckilonia^ 

Ce trait est fort plaisant, jésuite , et un autre m'ont 

mais on ne vous te passera mis dans le rang des jan- 

pos. sënistes pour certains vers 

VOLTAIRE. sur la liberté, qui se trou* 

Alors on l'ôtera. vent dans la Henriade et 

qui peut-être ne sont pas 
. plus clairs que tout ce qu'on 
a écrit sur cette matière. 
Un autre dans un journal 
m'a appelé semipâaçien; 
un nomraé de BeUechaume y 
dans une critique impri- 
^ mée de ma tragédie d'OE- 
dipe, en examinant ces 
vers sur les prêtres païens* 

Les prêtres ne sont point ce <]u'ua 
▼ain peuple pense, 

Notre crédulité bit toute leur 
science; 

dit en propres mots : voilà 
la confession de foi d'un 
athée. 

Un autre, en critiquant 
ce vers que Henri'4e^randj 
non encore converti, dit à 
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la reine Elisabeth dans la 
Henriade: 

Je ne décide point encre Genève et 
Rome , etc. 

assure avec zélé quMl faut me 
brûler. Les ennemis dont 
j*ai déjà parlé n^ont cessé 
de mUmputerdes écrits où 
* je n*ai point de part, et 

des sentiments qui ne sont 
point les miens. On a fait 
tout ce qu^on a pu pour 
me rendre odieux , pour me 
perdre, comme si on avait 
quelque poste considéra- 
ble à me disputer. A (i). 
Lt TftitMiriliAT, On sait que cette accu- 

Ce commencement doit sation est l'ordinaire et le 
être tourné ttune façon plus dernier refuge des calom- 
clairey il semble que vous ne niateurs. Dois - je m'en 
deviez pas être accusé parce* plaindre après tout , moi 
que vous avez fait peu de pro* qui, ayant partagé mes étu- 
grès dans , etc. des entre les belles-lettres 

VOLTAIRE. et la philosophie , y ai fait 

Non« si peu de progrès? Dois-je 

accuser ma destinée, quand 
les plus grands hommes 
ont essuyé encore plus d'in- 
justice? Ne s'est-il pas trou- 
vé des pédants qui ont osé 
accuser les Cicéron et le9 

(i) Cette lettre A a été posée ici par le triamTirat , et Von etf 
verra ci^aprèt la nmoa. 
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Ne citez point des ptàem» 
Si fait. 

ubim ^e çeUe iM:cvfiaJtitfn 
uttinréUgionf difficile à r4^ 
ufuter comme à prouver^ 
n porte toigours un coup bien 
u dangereux* Cest imputer à 
1* un homme une malodie cor 
« çhé$ et déstu^nora^* Cpvvr 
■ meiU p&umfrtHl ^en Iwfer 
«aux yeux d^ honunes qui 
u ne pénètrent pets danf finr 
utériewr? n flofiex, cçtt« 
phrase excellente à h let» 
titJaueUe4^t. 

VOLTAIRE 

Non, parceque ce «ei^it 
répéter de mordis artifiçurn^ 
maladie inciir&bleî et que 
d'aillevrs on crpit trouver 
lea marquea àe cette mala- 
die dans mes onrrage^* 
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Pline d'athéisme? Presque 
tous ceux qui sous Léon X 
et sous François I ont retiré 

è 

la chrétienté de la bar- 
barie, nWt-ils pas eu la 
même injure à repousser? 
Gomment Fi^orance et la 
superstition ont-elles traité 
le grand Galilée? Avec 
quelle fureur absurde n'a- 
t-on pas crié à l'athée con- 
tre Baylcy ce modèle de 
raison et de probité, ce 
Bayle qui seul a bien ré- 
futé Spinosa? 



Descartes n^a-t-il pas 
soutenu un procès contre 
un misérable philosophe 
et un indigne calomniateur 
nommé Foetius qui osa 
Faocuser de nier un Dieu? 
Que dis-je? n'ai-je pas eui 
tendu des Français qui » ne 
connaiasant du grand New^ 
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ton qne le nom , ont repro- 
ché rathëisme au premier 
philosophe de Tanivers y à 
ce génie sublime à qui Dieu 
estaussi indispensablement 
nécessaire dans son admi- 
rable système que le res- 
sort d'une montre Test à 
un horloger?Mais aussi ces 
mêmes personnes assu- 
raient que Newton met les 
couleurs dans les rayons 
de la lumière , et non dans 
nous-mêmes. Voilà com- 
ment et par qui on est ju- 
LE TRIUMVIRAT. gé. îTa-t-on pas, en France, 

Notre avis serait qu outre imprimé la même calom- 
(e chapitre de texistence de nie contre Locke? Les mi- 
Dieu de M. Locke vous fis- sérables qui débitent ces 
siez mention des autres qui sottises ne savaient pas que 
suivent sur ta religion y corn- le chapitre de Texistence 
me ausside son livre duChriS' de Dieu, dans Y Essai sur 
tianisme raisonnable. ^entendement humain , est le 

VOLTAIRE. plus bcau chapitre de ce 

Non , car c'est un mau- livre et le chef-d'œuvre de 
vais livre, il voulait laver la raison, 
la tête d'un âne. Enfin en dernier lieu, Té- 

LE TRIUMVIRAT. vêque de Gloine (i) a fait 

jtprès totÂS ces grands hom^ un ouvrage intitulé, jilci'- 
mes Cexemple deVéyéqae est phron ou the minute philo^ 
médiocre; de plus en le sup- sophe (a). Ce sont des dîa- 
primant ce sera totgours un logues à la manière de P/a- 

^i) Barckiai. 

(2) Le petit philosophe. 
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Anglais ^ue vùus cUerez de 
moins. 

Nous voudrions bien que 
vous eussiez pu parcourir seu- 
lement les œuvnBS posthumes 
da. père Hardouin , dans les- 
qneUes est le traité intitulé y 
Athei detectiy qui sont y au 
sentiment de cet éclairé et 
charitaUe jésuite y Descar- 
tes, le père Mallebranche, 
M. Arnaud , Nicole , Ques- 
nel. 

▼ OLTAIRE. 

Non, fen ai dit assez, il 
faut s'arrêter. 



ton et de Gcérony et, si j'ose 
le dire , écrits avec plus de 
méthode et beaucoup plus 
de saine métaphysique , 
entre autres le bel argu- 
ment de Texistence de Dieu 
tiré de Fexistence de notre 
ame, démêlé à peine dans 
Platon^ est développé d'une 
manière admirable dans le 
livre de cet évéque. 



Groirait-on qu'un auteur 
d'un journal français, ayant 
ouï dire qu'il y avait (com- 
me de raison ) des objec- 
tions fortes et bien pous- 
sées dans ce livre, en a parlé 
comme d'un ouvrage im- 
pie et abominable, et quand 
j'ai écrit à ce journaliste 
pour lui ouvrir les yeux 
sur cette erreur calomnieu- 
se, il m'a avoué qu'il n'a- 
vait pas lu le livre? 

Après tant d'exemples, 
me siérait-il de m'aflQiger, 
et ne dois-je pas imiter ce 
citoyen d'Athènes qui, op- 
primé par une cabale, s'é- 
cria: Je suis bien sot de 
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me fâcher après quie Sa-, 
^ craie et Aristide ont été per» 
sécuté8(i). 

Tout ce <jue j'ai donc h 

faire, c'est <le m'instrutre 

par les personnages méme^ 

LE TRiUMTiRAT. que j'ai inventés <lans Al- 

On ne vous a point dit de zire ; c'est d'apprendre de 

supprimer Particle de M. ces êtres que j'ai créés à 

Thieriot qui finissait votre pardonner à des ennemi$ 

Discours ^une manière can^ réels ; c'est de m'armer sans 

venable et touchante; il ne murmure de cette probité 

vous demande que de Cami- que j'ai peinte dans tous 

tié; mais mon frère et moi y mes ouvrages, comme ces 

nous voulons plus ^ nous desi' anciens qui se couvraient 

rons que vous y joigniez les des armes fabriquées pap 

éloges que son cœur, son es- leurs mains. 

prit et son talent méritent, 

VOLTAIRE. 

Remettons-le de grand Vous(a), que l'amitié unit 

cœur! à moi depuis vingt ans (et 

(Et ont signé au bas du ma' tous mes amis sont de cette 

nuscrit original :J date ); vous le dépositai- 

DARGENTAL, re de mes pensées , vous 

POMT-DE-V£TLE^ Tami des arts et de la vé- 

TBiERiOT* rite comme le mien , rece* 

vez et confirmez ce témoi- 
gnage que le devoir arra^ 



(i) Après ces mots: Socrate et Aristide ont e'Lé persécutés ^ 
Voltaire arrache la plume an secrétaire, et écrit de Terve de s^ 
propre main : Tout ce que j'ai donc â faire ^ et ce qui suit, jus- 
qu'à la fin du Discours. 

{^) Ce passage, adressé à Thieriot seul, avait été retranché, 
et unitaire y d'après Tobservation des deux autres juges, n'hésite 
pas À le rétablir^ 
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cfae à mon cœur blessé (i) 
pour la première et la der- 
nière fois de ma vie. 

P. 5. j'enverrai les correc- 
tions d'Alzire quand j'aurai 
de la santé. 

Mille tendres reroercie<; 
ments au Triumvirat, (pt) 



(i) Vollairt avait beaucoup à se plaindre de la tiédeur qu'a? 
rail montrée ThUriot lorsque tout lui faisait un devoir d em- 
brasser chaudement la défeose de son ami contre le calomnia- 
teor Des/bntainej» 

(3) On retrouve quelques panages de ce Discours dans l« 
Mimoin sur la Satire ^ t. XLVII, écUt. ^c Kehl in-8«. 



\ 
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II. 



A VOLTAIRE, 

Sur son trop de sensibilité à la critique, 



PAR DIDEROT, (i) 



u Quoi ! tu t*es immortalise par une multitude 
« d^ouvrages sublimes dans tous les genres de lit- 
Mtérature! Ton nom, prononce avec admiration 
« dans toutes les contrées du globe policé, passera 
<( à la postérité la plus reculée, et ne périra qu'au mi- 
<^ lieu des ruines du monde. Tu es le premier et le 

(i) On a cru que cette espèce d*apoIogie de Voltaire^ 
pleine de feu et d'éloquence, écrite de v^ve par un 
homme célèbre, ne paraîtrait point déplacée à la suite 
du mémoire où Voltaire avait lui-même répondu à ses 
critiques et à ses détracteurs. Ce morceau très court, 
quoique imprimé dans quelques recueils , se relira ici 
avec plaisir, étant également intéressant par le fond et 
par la forme. 
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« seul poète ëpique de la nation ; tù ne manques 
ft ni d^élévation, ni d^harmonie; et si tu ne possèdes 
«pas Tune de ces qualités au degré de Racine, 
«l'autre au degré de Corneille, on ne saurait te 
« refuser une force tragique qu'ils n'ont pas. Tu 
« as fait entendre la voix de la philosophie sur la 
« scène , tu l'as rendue populaire. Quel est celui 
« des anciens et des poètes modernes qu'on puisse 
»te comparer dans la poésie légère? Tu nous as 
« fait connaître Locke et Newton, Shahespear et 
tt Congrève. La critique dira dé ton histoire tout ce 
« qu'elle voudra; elle ne niera point qu'on ne rem- 
« porte de cette lecture une haine profonde con- 
« tre tous les méchants qui ont fait et qui font en- 
tt core le malheur de l'humaùité. Dans tes romans 
« et tes contes, plein de chaleur, de raison et d'ori- 
« ginalitë J'entrevois par-tout la sage Minerve sous 
tt le masque de Momus. Après avoir soutenu le 
« bon goût par tes préceptes et par tes écrits , tu 
« t'es illustré par des actions éclatantes; on t'a vu 
«prendre courageusement la défense de l'inno- 
« cence opprimée ; tu as restitué l'honneur à une 
« famille flétrie par des magistrats imprudents; tu 
« as jeté les fondements d'une ville à tes dépens. 
« Ta vie a été prolongée jusqu'à l'extrême vieil- 
«lesse; tu n'as pas connu l'infortune; si l'indi- 
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u gence approclia de toi , ce ne fut que pour im* 
« plorer et recevoir tes secours ; tu as reçu les hou- 
tf neurs du triomphe daus ta patrie , U capitale la 
« plus éclairée de Funivers. Et la piqûre d'un in- 
u secte envieux, jaloux, malheureux, pourra €or<* 
u rompre ta félicitj^ ! Ou tu ignores ce que tu vaux, 
u ou tu ne fais pas assez de cas de nous. Coanais 
tt enfin ta hauteur, et sache qu'avec quelque force 
u que les flèches soient lancées , elles n atteignent 
u point le ciel... Hélas! tu ^tais encore, lorsque je 
» te parlais ainsi ! » 
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III. 



ÉCLAIRCISSEMENTS 



Sur quelques ckarges âe k maison du roi. ^ 



•**• 



On trouve depuis long^^^tenips dans Mat de la 
t^rance que les gentilshommes ordinaires du roi 
furent créés par Henri III au nombre de quarante- 
cinq. 

Cependant rien hVst plus faux, et ce qui a 
éxé écrit sur les autres officiers de la couronne, 
et particulièrement sur la charge de premier 
gentilhomme de la chambre , n^a guère plus de 
vérité. 

Il eût été à désirer que ceux qui ont donné ces 
livres eussent compulsé les anciens comptes de 
l'épargne, ceux de la maison du roi qui sont en- 
core à la chambre des comptes, les mémoires de 
Brienncj les recueils faits anciennement chez 
quelques secrétaires^Vtat ; avec ces secours on 
rectifierait beaucoup d^erreur&, et on mettrait plu» 
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d'un officier de S. M. aa fait de ses fonctions et de 
ses prérogatives qui sont souvent un sujet dUncer- 
titude et de contestations. 

Pour commencer par la prétendue institution 
des quarante^cinq gentilshommes de la chambre 
du roi par Henri III, cette fausseté est palpable. 

i^ Les Pandectes de Carondas disent expressé* 
ment que François I donna aux chambellans le 
titre de gentilshommes ordinaires de sa chambre 
et en fixa le nombre à vingt-cinq. 

Ces officiers , qui étaient nommés chambellans 
sous les rois prédécesseurs de François I, étaient 
aussi nommés chevaliers de Phôtel , et sont aussi 
anciens que la monarchie , puisqu'il n'y a point eu 
de roi qui n'ait eu besoin d'avoir un certain nom- 
bre de gentilshommes pour le service auprès de 
sa personne. 

2^ Le plus ancien compte de la maison du roi 
qui soit échappé à l'incendie de la chambre des 
comptes est de l'année i5i5. 

On y trouve les vingt de la chambre et.de la 
maison ci -devant chambellans gentilshommes, 
qui sont, MM. de Montpipeau^ Montréal, Mont'- 
morenciy à! Armagnac, Château^Morand ^ et ils 
ont chacun quatre cents livres de gages , à treize 
livres le marc , ce qui était alors considérable , six 



! 
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chevaux eotretenus aux dépens du roi, et. une 
table. 

3^ Aucun d^eux n'avait les patentes de premier 
gentilhomme de la chambre ; mais le plus ancien 
des vingt prenait le titre de premier^ sans autre 
avantage au-dessus de ses camarades que d'avoir 
six cents livres d'appointements quand les au- 
tres n'en avaient que quatre cents. On voit 
par le registre de 1 5 1 5 que M. de Montpipeau , 
comme le plus ancien , touchait six cents livres 
de gages. 

4^ En 1 5 1 6 et 1 5 1 7 on trouve vingt et un gen- 
tilshommes ordinaires: le roi ayant ajouté une 
nouvelle charge en faveur du fils d'Anne de Moni- 
morencij depuis connétable de France. 

5^ Depuis 1 520 jusqu'à la fin de 1 523 , le nom- 
bre est porté jusqu'à vingt-quatre, et dans l'année 
i523 on leur augmente leurs gages jusqu'à 1200 
livres. 

6^ En 1624 le nombre de ceux qui eurent ce 
titre monta jusqu'à trente et un , mais les sept der- 
niers étaient surnuméraires, ne touchaient que 
trois cents livres de gages et ne faisaient pas les 
fonctions de service. 

7** Ces fonctions étaient de lever et de coucher 
le roi, de le suivre par-tout, de lui servir d'aides- 
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de-càmp 9 d'aller de sa part complimenter les sou- 
verains, etc. 

8** En i529 et i53o, Anne de Montmorenci^ 
grand-maître , et maréchal de France , depuis coih 
nétable , se trouve dans le rôle des gentilshommes 
ordinaires , employé pour douze cents livres avec 
les seigneurs de La Barre^ de Tende, de Gennevi^ 
tiers ^ de Barbezieux, de Mouhi, de Montpesat^ 
du Bellay y de Château-Morand, etc. 

On voit par là combien Moreri et ses continua^ 
teurs se sont trompés en attribuant la charge dé 
premier gentilhomme de la chambre du roi à 
Anne de Montmorenci en i52o, puisqu'en ce 
temps et pendant tout le régne de François 1$ 
cette charge n'existait pas. Anne de Montmorenci 
est compris dans le rôle des gentilshommes ordi- 
naires jusqu'à Tannée i538, où il fut fait conné- 
table. Duchéne, plus exact, dans l'histoire de la 
maison de Montmorenci , ne fait point le conné- 
table Anne premier gentilhomme de la chambre; 
ce n'est qu'en i56o, après la mort de François II, 
que le maréchal de Saini^André, le premier de son 
quartier dans l'office de gentilhomme ordinaire^ 
se fit donner les provisions de premier g^ntilh<Msi- 
me de la chambre. Il était allé, en iSS^, compli-> 
ttienter le roi d'Angleterre ^n qualité de gentil' 
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homme ordinaire ; ses appointements furent tou- 
jours de douze cents livres, comme ceux des au- 
tres, quand il eutlapatente de premier gentilhomme 
de la chambre du roi. 

9^ Le maréchal de Saint-André ayant été tué à 
la bataille de Dreux, en i562, personne n^eut le 
titre de premier gentilhomme de la chambre du 
roi, jusqu'en i568, que le comte deRetz^ Gondi^ 
favori de Catherine de Médicis , gentilhomme or- 
dinaire , obtint les mêmes provisions que le maré^ 
chai de Saint- Andréa sans avoir d'autres appointe- 
ments que douze cents livres. 

lo^ En i58o, Henri III avait deux premiers 
gentilshommes de la chambre, le maréchal de 
Retz et le marquis de Fillequier à onze cent soixan- . 
te et six écus de gages. 

Alors les vingt-quatre gentilshommes ordinai- 
res , servant par quartier, avaient six cent soixante 
et six écus. C'étaient MM. d^Argence^ de La Bouv- 
daisièrej d'C/ir/é, du Chàtelety de Noaille^ de Hou- 
terivey de CreuiUy^^diHarcourt^ de VillarceauXj 
de Saint'Chamarane ^ de Grand-Pré^ du Reauté^ 
de Listenoisy de Givry^ de Larchant^ de Grillon^ 
de Pardaillan^ Marigny^ diAubeterre^ de Ville- 
roy, de Prie, etc. 

ii^ En i585 il y eut trois premiers gentils- 



to 
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hommes de la chambre du roi, le marquis de 
FiUequier^ le duc de Joyeuse et le duc à^Eper^ 
norij aux mêmes appointements de onze cent 
soixante-six ëcus. 

12^ Cette même année i585, les gentilshom- 
mes ordinaires de la chambre du roi servant près 
de sa personne (c^est ainsi quHls sont qualifiés 
dans les rôles), négligèrent de porter la clef d^or 
qu'ils avaient toujours portée depuis François I; 
et Henri III leur enjoint expressément de la por- 
ter par son ordonnance du i^** janvier. Il veut 
qu'ils produisent leurs titres de quatre races, à 
moins que S. M. ne les en dispense ; veut que le 
premier gentilhomme de la chambre en service 
tienne une table , en même temps que la table du 
roi, pour les gentilshommes ordinaires; et qu'en 
l'absence du premier gentilhomme , ce soit; le plus 
ancien du corps qui* tienne la table; et défense à 
eux de manger ailleurs, le tout conformément 
aux anciennes ordonnances de François I. Il or- 
donne que les gentilshommes de quartier se tien- 
nent toujours dans sa chambre , et qu'ils aient six 
chevaux qui seront entretenus aux dépens de S. M.; 
veut qu'ils soient continués dans la fonction de lui 
présenter son déjeûné, son épée et son chapeau, 
de l'habiller et le déshabiller ; renouvelle exprès- 



DE VOLTAIRE. l^'j 

sèment Tordre de sUnscrire eux-mêmes sur un rôle 
tenu par le premier gentilhomme , et en son ab- 
sence par le plus ancien du corps , et à faute d'être 
inscrits, ils ne seront payés des cages de ce quar- 
tier. 

i3** Quoiqu'il n'y eût que vingt-quatre gentils- 
hommes ordinaires payés , Henri III donna les 
honneurs de cette charge à vingt et un autres 
courtisans , qui eurent la clef d'or et qui lui fai- 
saient cortège. 

Ce sont ces quarante-cinq gentilshommes qu'on 
a toujours confondus avec quarante-cinq gentils- 
hommes gascons fournis au roi par le duc d^Èper- 
non^ et qui assassinèrent le duc de Guise; mais il 
y avait entre eux une extrême différence. Ceux qui 
furent employés à tuer le duc de Guise étaient du 
nombre de ces Gascons qui avaient à la vérité les 
mêmes appointements que les gentilshommes or- 
dinaires de la chambre, mais ils n'étaient point 
payés à l'épargne ; ils n'étaient point compris dans 
le rôle des grands officiers de la couronne , comme 
l'ont toujours été les gentilshommes ordinaires. Ils 
dépendaient du duc d^Epemon qui les avait donnés 
au roi; ils recevaient leurs appointements du duc 
d'Êpernon qui s'en faisait rembourser à l'épargne 
par un comptant particulier signé du roi. Ces Gas« 
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cons se nommaient Lognac , Saint^apaulet , Mont- 
sivrij Saint-Malin^ Saint-Gaudin ^ La Bastide, 
à'AlJrenas , etc. , leurs noms ne se trouvent dans 
aucun rôle des gentilshommes ordinaires. Ceux 
qui servaient en cette qualité Tannée de la mort du 
duc de Guise y en i588, étaient les mêmes qu'on 
a vus sous Tannée i58o n^ lo, et parmi eux on 
n'en trouve aucun qui ait eu part à Tassassinat du 
Balafré. 

1 4^ Henri IV eut trois premiers gentilshommes 
de la chambre comme son prédécesseur; et ayant 
besoin d'économie, il réforma plusieurs officiers 
de sa maison ; il ne remplit les charges de gentils- 
hommes ordinaires de sa chambre que de dix per- 
sonnes, dont cinq eurent douze cents écus d'ap- 
pointements , les autres eurent les gages ordinai- 
res ; ceux qui eurent douze cents écus furent le 
vicomte de Canillac , du Martrey, Nancey, d^El- 
bène, Champigny» En 1600, le comte de Morety 
Vilpion y Dugasty Lachenaie, Strozzi , n'avaient 
que six cent soixante-^ix écus, mais ils avaient des 
pensions d'ailleurs. 

1 5^ Après la mort de Henri IV on remplit les 
vingt-quatre charges aux appointements de deux 
mille écus. On trouve en 1611 MM. de La Châs-- 
ire y A'JngenneSy à'Àumale, de MaroleSj de Saint- 
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Odéol, Charles-Albert de Luy nés, Honoré de Luj- 
nes, Léon de Luynes, La Chevallerie ^ Courte- 
nay^ de MarillaCy de La Chesnaie^ de Villega- 
gnon , de La Brosse, de Montmélian , de Mesie , 
de Clermont , Tallard, de Biragues , d'Entragues , 
des Ursins, de*Tavannes , de Thiange, d'Ambre, 
de Simiane, de Grignan. 

1 6® Charles-Albert de Luynes^ gentilhomme or- 
dinaire , conserva cette charge dans le temps de sa 
faveur jusqn^à ce qu'il fût connétable , et alors il 
voulut que ceux qui seraient revêtus de cette di- 
gnité lui prêtassent serment, parcequ'ils étaient 
aidesr-de-camp nés du roi , et que tout homme em- 
ployé dans le service militaire devait prêter ser- 
ment entre les mains du connétable. Cependant, 
ni Henri de Montmorenci , ni Anne de Montmo- 
rend , ni le connétable de Bourbon n'avaient exigé 
ce devoir, et tous les connétables avaient laissé les 
gentilshommes ordinaires et chambellans de la 
<!hanEibre du roi jouir de la prérogative de prêter 
serment entre les mains de S. M. ; et Louis XIII 
ne jugeant point ce différent, le serment ne fut 
prêté ni au roi ni au connétable ; ces officiers fu- 
rent insensiblement dispensés de tout serment , 
de sorte qu'aujourdliui ils sont les seuls officiers 
de la couronne qui n'en prêtent aucun ; ils 
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sont au nombre de vingt -cinq payés sur Vétaî. 

1 7^ Pendant la minorité de Louis XIV, la table 
du premier gentilhomme de la chambre et des 
gentilshommes ordinaires fut supprimée. Ceux-ci, 
par une ordonnance particulière de i656, eurent 
celle du grand-chambellan et ensuite celle du se- 
cond grand-maître. 

Le roi Louis XIV les maintint toujours dans 
leurs privilèges , ils ont toujours servi d^aides-de- 
camp à ce monarque , et mangeaient à sa table , à 
Parmée , quand ils avaient fait des fonctions d^ai- 
des^e-camp. Ils sont envoyés dans le royaume 
auprès des ambassadeurs, quand ces ministres 
sont défrayés aux dépens du roi , et il y en a tou- 
jours quelques uns de leurs corps employés 
en qualité d^envoyés auprès .des princes souve- 
rains. 

i8^ Â regard du rôle des grands officiers de la 
couronne dans lequel les gentilshommes ordinai- 
res de la chambre et maison du roi ont toujours été 
compris, ce n'est point une dignité particulière, et 
il n'y a aucun officier du roi qui ait dans ses pro- 
visions le titre de grand officier; Tusage avait don- 
né seulement ce nom à ceux qui possédaient an- 
ciennement les principaux emplois auprès de 
la personne des rois. Le titre de grand annexé 
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à une charge n^a jamais été nécessaire pour 
constituer un grand officier. Les maréchaux de 
France, et le chancelier, qui «ont grands, offi- 
ciers, n'ont pas le titre de grand-maréchal et 
grand-chancelier. 

Voilà les principaux articles sur lesquels on 
a cru devoir donner des lumières. Il n'y a point 
de charge dans la maison du roi sur laquelle 
on ne dût faire les mêmes recherches pour rec- 
tifier les erreurs qui se sont glissées dans tous les 
livres. 
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Lettres inédites de Voltaire, collationnées sur 
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NOUVEAU SUPPLÉMENT 



A LA CORRESPONDANCE DE M. DE VOLTAffiE. 



Cette correspondance , dans Pédition de Rehl, 
est très étendue , et cependant on y aperçoit encore 
bien des lacunes. Divers recueils particuliers, pu- 
bliés depuis vingt ans , pourront du moins en di- 
minuer le nombre, mais elles ne seront jamais 
tout^ remplies. Il n^est que trop vrai que des por- 
tions considérables et très intéressantes de cette 
correspondance sont perdues sans ressource. Il 
doit en exister d^autres dans des portefeuilles né- 
gligés ou même ignorés de ceux qui Içs possèdent; 
il y en a enfin chez ces curieux qui n^attachent de 
prix qu^à une jouissance exclusive , et qui ont le 
malheur d^ignorer celle plus douce et plus loua- 
ble , de communiquer à leurs contemporains des 
richesses nouvelles sans qu^il s'en perde rien pour 
eux-mêmes. Loin de penser ainsi , le possesseur 
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les lettres qui paraissent aujourd'hui attendait 
avec impatience Foccasion d'en faire part au pu- 
llic. Parmi celles de Voltaire, il s'en est trouvé 
quelques unes écrites par d'autres personnes célè- 
bres. On ne les a point supprimées, dans la per- 
suasion que le lecteur les verra avec plaisir, et 
trouvera qu'elles ne déparent nullement ce re- 
cueil. 
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LETTRE I. 



M. DE GENONVILLE 

A M. DE VOLTAIRE. 

'7*9 

Ami très cher, ei Thumeur noire, 
Que dans Tesprit jettent les maux, 
Ka point obscurci ma mémoire. 
En vers faciles et nouveaux 
Tu nous avais promis l'histoire 
De ton voyage, et quatre mots 
Du coche et des maigres chevaux 
Qui t^ont conduit aux bords de Loire. 
Je t^ crois en un plein repos 
Entre ton duc et ton héros. 
Là, tu vas acquérir la gloire 
Que nous disputaient nos rivaux. 
Ranime tes premiers travaux, 
Réveille ton heureux génie, 
Ne souffre plus que l'Italie, 
Étalant Forgueil de ses sons, 
Nous fasse admirer sa folie. 
Et nous permette la saillie 
Du madrigal et des chansons. 
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Quitte Anacréon pour Virgile, 
Laisse là ce voluptueux: 
Il fit le portrait de Bathile; 
Mais jamais son pinceau facile 
N'eût su peindre nos demi-dieux. 

Que Hénault, sur sa musette, 

Chante les Jeux, les Amours; 

Qu il dérobe la houlette 

Au petit berger La Tour; 

Que toujours tendre, infidèle, 
Hypocrite du sentiment, 

Il amusq chaque belle 

Du récit de son tourment ; 
Chacun exerce son talent. 
Pour toi volant à tire-d'aile. 
Tu suis la muse qui t'appelle ; 
Dans les moments les plus doux, 
Si tu nous peins Gabrielle, 
Je vois Mars à ses genoux. 

La fièvre qui m'a dicté ces vers vient, heureuse- 
ment pour vous, les interrompre. Vous ne serez 
pas surpris que je vous écrive avant votre départ; 
vous qui faites Télo je funèbre de Tabbé de Chau- 
lieu avant sa mort ; quoique muni d'épitaphe et 
de sacrement, il vit encore, et n'est pas sans espé- 
rance. Adieu, je suis au lit et ne sais point de nou- 



î 



DE VOLTAIRE. iSg t 

y elles; faites ma cour à notre duc et lui cachez mes 
extravagances. 



Bientôt aux rives chéries , 
Où vous passez d'heureux j ours y 
A vos utiles discours 
J'irai mêler mes rêveries: 
JNous parlerons de bons mots et d'amour, 
De prose et vers, de raison même, 
De tout enfin , hors du système. 

Faites-moi réponse et brûlez ma ^lettre; je devais 
le faire moi-même , et je vous avoue que je ne 
croyais pas vous écrire en vers : brûlez vite et ne 
vous moquez guère de moi. 
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LETTRE IL 



A M. THIERIOT. 



171a. 



Vons m^inquiëtez beaucoup , mon cher ami , 
de ne me point donner de vos nouvelles; mon 
amitié en est alarmée. Je crains que vous ne soyez 
malade ; éclaircissez-m^en au plus vite. Je ne serai 
pas long-temps au Bruel. Je voudrais bien que 
quelque bon emploi vous eût nouvellement oc* 
cupé et empêché de penser à moi ; je vous par^ 
donnerais votre négligence par le plaisir que j'au- 
rais d'apprendre que MM. Paris auraient enfin fait 
quelque chose pour vous. Ecrivez^ moi donc un 
peu touchant vos affaires et les miennes, vous sa^ 
vez qu'elles nous sont communes. Vous devez 
vous porter à merveille, car je jouis d'une santé 
parfaite. 

Au Bruel, par Orlëaus, ce mercredii 
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LETTRE III. 



AU MÊME. 



1733. 



Vous voilà placé, et vous ne m'en dites mot! 
apprenez, M. de Foniaine-Martel {1) ^ qu'il ne faut 
pas oublier ses amis dans sa fortune. 

•Tai eu Pimpertînence d'acheter les plus beaux 
tableaux de M. de Nocé^ et en revenant dans mon 
trou, et considérant mes tableaux, mes ouvrages 
et moi , j'ai dit : 

Vous verrez dans ce cabinet 
Du bon, du mauTais, du passable: 
, Jaurais bien voulu du parfioàt; 
Mais il fiiut se donner au diable, - 
Et je ne Fai pas encor fait. 

Adieu. 

(i) Thierioi était logé cbea M^ de Fontaine-MarteL 

II 
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LETTRE IV, 



AU MÊME. 



1736. 



Ox doit me conduire demain ou après demain, 
de la Bastille à Calais (i). Je voas attends, mon 
cher Tiriot, avec impatience, venez au plus tftt 
CeU peut'^tre la dernière fois de ma vie que nous 
nous verrons. 

Ce mardi. 

(1) Fokaire avait ëlé mis une seconde fois à la Bastille, 
par lettre de Câcbet, pour prévenir sa rencantre avec 
le chevalier de RcAaa , cpi^il eherchaU par*tou| pour 
se vsnçer de rinsulle qu'il en avaiit reçue. 
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LETTRE V. 



A M. ***. 



i7»f 



Orah sut, 



I receivcd latdy two letters of youi^s one dîreo 
ted to Lord PeteriM>rougfh^s and the other to Lord 
Boliii^roke*s; both happening lo be in the coun- 
o^ just whilst I was in town , hindered me from 
receivînç your orders 90 soon as I shonld, and as 
I wished. I hâve sent this momin^ by the packet-* 
boat, a bundle oî three copies of the Henriade, 
with yotir direction npon it, to be conveyed to 
yoo by die means of M. Dnnoquet, who lires at 
Calais , and who wîU take care of sendin^ them to 
yoa by the publie coach. If they are left at the 
cnstom-house, at Ftris, you may claim them, and 
diey wiH be delivered to yoa : but I hope proper 
care shaH be taken of conveying them to yonr 
lodgings widiont l^ting yoit die trouble of askinç 
for them. 

One of the books is fbr Txriût^ though he bas 



II. 
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utterly forgot me , and does not write one single 
Word either in French or in English. He may get 
a good deal of money by printing it in France. 
But in case he attempts it I must at least be ac- 
quainted with his design, and I will send him 
many altérations and corrections which will do 
good to tkç work and more to him. 

Ton will see by some annotations tacked to my 
book , and fathered upon an English lord , that I 
am kere a confessor of catkolic religion. Tbougk 
the poem is written in a language not much admi- 
red hère in regard to poetry, yet three éditions 
hâve been made in less than three weeks, which I 
assure you I attribute intirely to the lucky subject 
I hâve pitched upon , and not at ail to the perfor- 
mance. I do not send you yet my great édition , 
because I am really afraid of having not copies 
enough to answer the calls of the subscribers. I 
hâve given notice to many a bookseller in France 
that my Henriade in quarto was ready to be deli- 
vered to the subscribers at a place which I hâve 
appointed in London. It is at Messieurs Simon 
and Benezeù^ merchants, by the Royal-Ex- 
change. They are so kind as to consent the book 
should be delivered at their house, to any bo4y 
who will send some of my receipts. I désire you to 
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tell Tiriot of it, that he may acquaint the world 
I am ready to satlsfy the subscribers. 

I bave been tempced to send you an essay of 
mine wbich I bave been bold enough to print in 
Englisb above two months ago : but I dare not 
send any tbing of tbat kind into France before I 
bave settled my afiFairs in tbat country. I bave tbe 
misfortune to bave lost ail my annuities upon tbe 
town-bouse, for want of a formality; and now, 
as I am struggling for tbeir recovery , I tbink I 
am not to let tbe Frencb court know tbat I tbink 
and Write like a free Englisbman. I beartily wisb 
to see you and my friends , but I bad ratber to see 
tbem in England tban in France. Tou, wbo are 
a perfect Briton, you sbould cross tbe cbannel 
and corne to us. I assure you again , tbat a man of 
your temper would not dislike a country wbere 
one obeys to tbe laws only and to one^s wbims. 
Reason is free bere and walks ber own way. Hy- 
pocbondriacs especially are welcome. No manner 
of livingappears strange. We bave men wbo walk 
six miles a-day for tbeir bealtb, feed upon roots, 
ncver taste flesb , wear a coat in winter tbinner 
tban your ladies do in tbe bottest days : ail tbat 
18 accounted a particular reason , but taxed witb 
folly by nobody. 
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Let tts retum to the Henriadi agam. Of those 
three volumes whtch are in a packet directed tô 
you , I charge Tiriot to seiid one to m j forner 
friend Miss Livfj; Madame de Bemiim wîM 
read that bf Tiriot: I intend hereafter to aend her 
oae for her library at La Bwiire. 

Bot I désire Tiriot not to attempt any diio^ 
abottt the printing of my book without acqiuûii'- 
ting me with it : I shall take it as a proof of Us 
friendship to me. 

Farewell, I love you sincerely without any 
compliment or ceremony. 



March laftt. 
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TRABUCnON DE LA LETTAE V. 



A M. *♦*. 



1736. 



MoF Casa mowieue, 



Têk reça demièrement deux lettres de vous, 
Yume adressée à mylord Peterborough et Tautre à 
mybMrd Bolinghroke , tous les deux yenaut de 
partir pour la camp^^e, tandis que j'étais eu 
TiHe; ce qui m^a privé de recevoir vos ordres 
aassisâi que je Taiirais dû , et que je Taurais sou- 
liaité. J*ai eavoyé ce matin, par le paquebot, um 
paquet renfermant trois exemplaires de la Hen- 
nade, avec votre adresse, pour vous être remis par 
la voie de Af . Dunoquetj qui kabite Calais et qui 
prendra le soin de vous les envoyer par la voi- 
ture publique. S^ils étaiem déposés à la douane 
à Paris, vous pouvez les réelaïQ^r, et ils vous 
seront rendus; mais j'espère qu'on aura fait en 
sorte qu'ils vous soient envoyés directemient, sans 
vous donner la peine d'en faire la demande. 
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Un des livres est pour Tiriot, quoique! • m^ait 
endèrement oublié, et quil ne m^ait pas écrit un 
seul mot, soit en français soit en anglais. Q pour- 
rait gagner beaucoup d^argent en les faisant im- 
primer en France; dans le cas qu'il Tentreprenne, 
je dois au moins en être instruit , et je lui enverrai 
plusieurs corrections et changements aussi avan- 
tageux pour Touvrage que profitables pour lui. 

Vous verrez par quelques notes ajoutées à mon 
livre et appuyées sur le témoignage d'un lord an- 
glais , que je suis ici défenseur de la religion ca« 
tholique. Quoique le poème soit écrit dans une 
langue qui n'est pas appréciée ici relativement à 
la poésie , cependant trois éditions en ont été faites 
en moins de trois semaines, ce que, je vous as- 
sure , j'attribue entièrement au sujet heureux que 
j'ai choisi , et point du tout au mérite de l'exécu- 
tion. Je ne vous envoie point encore ma grande 
édition , parceque j'ai réellement peur de n'avoir 
pas assez d'exemplaires pour répondre aux de- 
mandes des souscripteurs. J'ai fait savoir à plu- 
sieurs libraires en France que ma Henriade in*4^ 
était prête à être délivrée aux souscripteurs , à l'a- 
dresse que j'ai fixée à Londres; c'est celle de MM. Si- 
mon et Benezety négociants près de la bourse. Ils 
sont assez obligeants pour consentir à ce que l'ou- 
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irrage soit délivré chez eux à tous ceux qui se prë* 
sèmeront aTec ma quittance. Je désire que vous vou- 
liez bien dire à Tiriot qu^il peut faire connaître 
au public que je suis prêt à satisfaire les souscrip- 
teurs. 

J*ai été tenté de vous envoyer un essai que j^ai 
été assez hardi pour imprimer en anglais, il y a en- 
viron deux mois; mais je n'ose envoyer rien de ce 
genre en France avant d^ avoir terminé mes af- 
faires. J^ai eu le malheur de perdre toutes mes 
rentes sur lliôtel-de-ville , faute d'une formalité. 
Comme je fais maintenant tous mes efforts pour 
les recouvrer, je crois qu'il ne serait pas prudent 
de faire connaître à la cour de France que je pense 
et que j'écris comme un libre Anglais. Je désire 
ardemment vous revoir ainsi que mes amis^; mais 
j'aimerais mieux que ce fût en Angleterre plut6t 
qu'en France. Vous qui êtes un parfait Breton, 
vous devriez passer le canal et venir nous trouver. 
Je vous assure de nouveau qu'un homme de votre 
trempe ne se déplairait pas dans un pays où cha- 
cun n'obéit qu'aux lois et à ses propres fantaisies. 
La raison est libre ici et n'y connaît point de con- 
trainte ; les hypocondriaques y sont sur-tout bien 
venus. Aucune manière de vivre n'y paraît étrange. 
On y voit d^ hommes qui font six milles par jour 
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pour leur santé, se nourrissent de racines, m 
mangent jamais de viande , porteiu en hiver un 
habit plus léger que le costume de vos dames dans 
les jours les plus chauds. Tout cela est ici regardé 
comme une singularité, mais n^est taxé de folie 
par personne. 

Revenons à la Henriade. De ces trois volumes 
que renferme le paquet à votre adresse , je chaire 
Tiriot dVn envoyer un à mon ancienne amie 
mademoiselle de Livry; madame de Bemières lira 
celui de Tiriot; je compte cependant lui en 
adresser un pour sa bibliothèque de La Rivière. 
Mais je prie Ttrîo^ de ne rien entreprendre pour 
Timpression de mon ouvrage sans m^en informer; 
je regarderai cela comme une preuve de son ami- 
tié pour moi. 

Adieu , je vous aime sinoèniment, sans ccuttpli- 
ment ni Déremomie. 
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LETTRE VI. 

A M. THIEBIOT. 

Near Lotidlott, 27 «iiy (9. 8. ), 1737. 

Mon Chêb Tiriot , j'ai reçu bien tard, à là 
campagne oUje suis retiré, votre aimable lettre 
du premier avril. Tou cannot imagine with what 
sensé of sorrow I hâve read the accoont you gave 
me of your sickness. I bave carried my c^ncem 
for you fanber than an ordinary friendsbip <;ould 
allow. Remember tbe time when I was nsed to 
Write to you , that I beiieved you bad a fever upon 
yoa wbenever I bad an ague. That time is corne 
again. I was very ill in England while you sof- 
fered so mnch in France. An year absence added 
a new bîttemess to my sufferings. New I hope 
you are better , since I begin to revive. 

( bear that M. Gulliver is now translated and 
takes pretty much. I wish the translation could 
be your's : but I am afrai J the abbot bas outrun 
you , and reaped the benefit wbich such a book 
sbould bave procnred to you. 
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You must hâve received the two books addressed 
to Madame de Bemières, from Calais, and con- 
veyed by the stage-coach. If you intend seriously 
to make a translation of some valuable book, I 
advise you to sit still for a month or two , to take 
care of your health, and to improve your English 
till the book of AP Pemberton cornes out. This 
book is an easy , clear and regular explanation of 
Sir Isaac Newton's philosophy, whicli he under- 
takes to make palatable to the most unthinking 
man. It seems the man intends to write chiefly 
for your nation. 

If I am in England when the book shall be 
published , I will not fait of sending it to you with 
the utmost speed. If I am abroad, as I wiïL be in 
ail likelihood , I will order my bookseller to send 
you the book by the first opportunity. I fancy it 
will be an easy task to translate it, the language 
being very plain , and ail the terms of philosophy 
being just the same in French and in English. 
Take care only not to be. outvied for the future by 
ahy priest : be cautions in the choice of those you 
will consult about your translation. I fancy the 
Bishop of Rochester is more amiable an acquain- 
tance and a less dangerous one than the priest 
you speak of. But I believe you are now in Nor- 
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tuandy 9 inendiDg your health, ioltering with Ma- 
dame de Bemières, and talking of physic with 
Desalleurs. I must acquaint you , my dear, that 
there is an engine in England to take a clyster, 
which is a master-piece of art, for you may carry 
it in your fob and make use of it whenever and in 
what place you please. If ever I enjoy the pleasure 
of seeing you again, be sure to hâve half a dozen 
of those delightful engines. Fareweli, do not talk 
of the occasional writer. Do not say it is not of 
my Lord Bolingbroke; do not say it is a wretched 
performance : you cannot be judge neither of the 
man nor of this writing. ^(/leu^ mon très cher 
ami. . 

. Je viens d'écrire un thème anglais au chevalier 
Desalleurs. fai adressé la lettre quai des Théatins; 
s il ne t'a pas reçue, il faut fen avertir^ et qu'il 
ne la perde point, car j'y ai mis toute ma méde^ 
dne. jàdieuy portez^vous bien. 

Non viyerCj sed valere vita. 

If you want to enter into a course of strict diet , 
begin soon and keep it long. 

To morrow I will live, the fool does say. 
To day*8 too late, the wise liv'd yesterday. 

I am the fool, be the wise and farewell. 
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TRADUCTION DE LA LETTRE TL 

A M. THIEBIOT. 

■ « 

iPrèf 4« L«Ddres, It 97 nii 1737. 

Mon cher Tiriot, j'ai reçu bien urd, à la cam- 
pagne où je suis retiré , votre aimable lettre du i^ 
avril. Vous ne sauriez imaginer avec quel chagrin 
j'ai lu le compte que vous me rendez de votre ma* 
ladie ; mon amitié , pour ce qui vous regarde, passe 
les limites d^une amitié ordinaire. Bappelez^vous 
du temps où je vous écrivais que je pensais que 
vous deviez avoir la âivre parceque je sentais le 
frisson ; ce temps est revenu. J^étais très malade 
en Angleterre tandis que vous souffriez tant en 
France , et votre absence ajoutait encore plus d'a- 
mertume à mes souffrances. A présent j'espire 
que vous êtes mieux, puisque je commence à re- 
vivre. 

rapprends que M. Gulliver vient d*étre traduit 
et qu'il réussit passablement , je souhaite que cette 
traduction soit de vous , mais j'ai bien peur que 
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Tabbë (i) ne vous ait devancé , et qu^il ne vous ait 
enlevé le profit quW tel ouvrage vous eût reporte. 
Vous devez avoir reçu deux exemplaires adresses à 
madame de Bemières, de Calais et envoyés par la 
voiture publique. Si vous êtes sérieusement dans 
rintention de traduire quelqueouvragequi en vaille 
la peine, je vous conseille d^attendre encore un 
mois on deux , de prendre soin de votre santé , de 
vous fortifier dans la langue anglaise et de donner 
le temps à Touvrage de M. Pemberton de paraître. 
Gec ouvrage est une explication claire et précise 
de la philosophie de sir Isaac Newton, qull entre* 
prend de r^idre intelligiUe aux hommes les plus 
irréfléchis et les moins exercés dans ce genre. Il 
sensblorait que Fauteur ait voulu principalement 
écrire pour votre nation. 

Si je sois encore en Angleterre quand ToUvrage 
sera publié , je ne perdrai pas un moment pour vous 
renvoyer; si j'en suis parti à cette époque, comme 
cela est vraisemblable , j'ordonnerai à mon libraire 
de vous envoyer le livre à la première occasion. 
Je pense qu'il sera facile de le traduire , le style 
en étant fort simple et tous les termes de philoso* 
pbie les marnes en français et en anglais. Prenn 

(i) Ites/bnlamef. 



I 
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garde seulement de n^tre pas prévenu pa^ quel' 
que prêtre ; soyez scrupuleux dans le choix de ceux 
que vous consulterez sur votre traduction. Je pense 
que Tévéque de Rochester est une connaissance plas 
aimable et beaucoup moins dangereuse que le pre* 
tre dont vous me parlez ; mais j^imagine que vous 
êtes actuellement en Normandie fortifiant votre 
santé , passant le temps avec madame Bemières et 
causant médecine avec Desatteurs. H faut que vous 
sachiez, mon cher, quW a en Angleterre une ma- 
chine pour prendre un lavement, qui est un chef- 
d'œuvre de Part , car vous pouvez la mettre dans 
votre gousset et en faire usage quand et par-tout où 
il vous plaît; vous pouvez vous en servir toutes les 
fois et quelque part où vous soyez. Si jamais j'ai le 
plaisir de vous revoir, soyez sûr que vous aurez 
^ne demi-douzaine de ces instruments délicieux. 

Adieu , ne parlez point de l'écrivain anonyme , 
ne dites pas que ce n'est point du mylord Botm^ 
broke, ne dites pas que c'est un méchant ouvra* 
ge/vous ne pouvez juger ni de l'homme ni de 
cet écrit. Je viens d'écrire un thème anglais au 
chevalier Desalleurs. J'ai adressé la lettre quai des 
Théatins. S'il ne l'a pas reçue, il faut l'en avertir 
et qu'il ne la perde pas , car j'y ai mis toute ma 
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médecine. Adieu, portez-vous bien. La vie n'est 
pas de vivre , mais de se bien porter. 

Non vipère ^ sed valere ^ita. 

Si vous avez besoin de vous mettre au régime 
de la diète, conmiencez vite et observez -la long- 
temps. Je vivrai demain, dit le fou, aujourd^ui 
c'est trop tard ; le sage vécut hier; je suis le fou , 
soyez le sage, et adieu. 



13. 



178 PIÈCES INÉDITES 



LETTRE VII. 

AU MÊME. 

Waïkdiworth, i4jain(O.S. ), 1727. 

• 

I HAVE received, by an unknown hand, my 
English essayas translation ; I suppose it came 
from you, and I thank you for it. It is but a slight 
performance in English , but it is a ridiculous one 
in Frcnch ; for the articles relating to Milton, to 
Sir John Denham^ Waller, Dryden, must needs 
be altogether out of the way of a French reader: 
besides Abbot Desfontaines bas been very far from 
doing one justice in many passages: he bas mis- 
taken the West-Indies for the East-Indies; he has 
translated the cakes, which young Ascanius takes 
notice of being eaten by bis countrymen , for la 
faim dévorante de Cacus. So he mistakes des aS" 
siettes et de la croûte de pâté for a giant and a 
monster. I bave not the book by me at présent, 
and cannot remember ail his oversights : but sure 
I am this little pamphlet did not at ail deserve the 
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trouble he bas been at of puuing it in the Frencb 
language. I told you alrcady, and I désire you to 
apprize your friends of it, that the English essay 
was but the sketch of a very serions work which I 
hâve almost finished in Frencb, with ail the care^ 
the liberty and the impartiality I am capable of. I 
hâve done the like with the Henriade ; and since 
you bave declined the printing of the copy of the 
Henriade^ which you bave, and you advise me to 
print a new corrected édition of it, I intend to 
make U6e of your ad vice , and to give the public , 
as soon as possible, the best édition I can of the 
Henriade^ together with my True Essay on Poe- 
try^ The printing of them both is a duty I must 
discbarge before I think of other duties less suita* 
ble with the life of a man of letters , but becoming 
a man of honour, and from which you may be 
sure I shall never départ as long as I breathe. 

Ndw I want to know when and where I could 
print secretly the Henriade? It must be in France, 
in some country town. I question whether Rouen 
is a proper place ; for methinks the bookish inqui- 
sition is so rigorous that it bas frightened ail the 
booksellers in those parts. If you know any place 
where I may print my book with security , I be-- 
seech you to let me know of it : but let nobody be 



n. 
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acquaimed with the secret of my being in France# 
I should be exceedingly glad, my dear Tiriot, of 
seeing you again, but I would see nobody else in 
the world ; I would not be $o much as suspected 
of having set my foot in your country, nor of ha- 
ving thought of it : my brother, especially, is the 
least proper person to be trusted with such a se- 
cret, not only on account of his indiscreet temper, 
but also of the ill usage I hâve received from him 
since I am in England : I hâve tried ail sorts, of 
means to soften, if I could, the pedantic rude- 
ness and the selfish insolence with which be bas 
crushed me thèse two years. I own to you , in the 
bittemess of my heart, that his insufferable usage 
bas been one of my greatest grievances. Tour 
kind friendship is a real comfort to me against so 
many troubles. I hope the perverseness of the 
world will never harden a heart so good as I bave 
thought always your^s to be ; therefore I hope you 
will promote, to the utmost of your abilities, the 
undertaking you bave advised me to. If you can 
propose the thing to a boôkseller, I had rather 
strike up a bargain in ready money and give the 
copy , than to be myself at the trouble of printing 
it : but I am afraid no bookselier will attempt now 
to print any unlicenced book; or, if he does k, he 
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will not give much money for sa ticklish an at- 
cempt; therefore the more I think on it, the more 
I conceive the necessity of being my own primer: 
I expect an answer from you about this afFair. 

In the mean time I shall not fail sending to 
your brother as many Englishmen as I can : but 
I am very sorry I can be but very little serviceable 
to him that way , being almost ever in the coun- 
try, and living in England with few friends. 

In the mean time let me know what is the sensé 
of the public of the Henriade and the Essay ? but 
especkdly I must know your opinion. Methinks 
it would not be unpleasant to you , and sure it 
would be a charming pleasure for me , to chat 
together privately and friendly upon that and 
about so many other things , of which I never writ 
to you , but of which I must disburthen my heart 
when I can enjoy the satisfaction of embracing 
you secredy. 



l82 PIEGES INÉDITES 



TRADUCTION DE I^A LETTRE VII, 

AU MÊME. 

WancUworth, i4juia 1727. 

Tai reçu d^un inconnu la tradociîon de mes Es- 
sais angolais; je suppose qu'elle venait de vous, et 
je vous en remercie. C'est un ouvrage passable en 
anglais, mais tout-à-fait ridicule en français. Les 
articles concernant Milton, sir John Denham, 
fFaller et Dryden, sont absolument bors de la 
portée d'un lecteur français. D'ailleurs l'abbé Des- 
fontaines a été loin de me rendre avec exactitude 
dans plusieurs passages. Il a confondu les Indes 
occidentales avec les Indes orientales. Il à traduit 
u les gâteaux que le jeune Ascanius dit avoir été 
ii mangés par ses compatriotes, par la faim dévoran^ 
M te de Cacus » ; de sorte qu'il prend des assiettes et 
de la croûte de pâté pour un géant et un monstre. 
Je n'ai pas le livre près de moi maintenant et ne 
puis me rappeler toutes ses bévues. Ce dont je suis 
certain , c'est que ce petit écrit ne méritait pas du 
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tout la peine qu^il a prise de le mettre en français. 
Je vous ai déjà dit, et je vous prie d^en instruire 
vos amis , que TEssai anglais n'était que Tébauche 
d'un ouvrage très sérieux que j'ai presque achevé 
en français avec tout le soin, toute la liberté et toute 
rimpartialité que je possède. J'ai fait de même de 
la Henrîade, et puisque vous avez refusé de faire 
imprimer la copie que vous avez de cet ouvrage, 
et que vous me conseillez de mettre sous presse 
une édition revue et corrigée, je compte suivre 
votre avis , et donner au public , le plus tôt possi- 
ble, la meilleure édition que je pourrai de la Hen- 
rîade, ainsi que mon véritable Essai sur la poésie. 
L'impression de ces deux livres est un devoir 
que je dois remplir avant de penser à d'autres 
devoirs moins convenables à la vie d'un homme 
de lettres , mais indispensables pour un homme 
d'honneur, et d(mt vous pouvez être sûr que je ne 
m'écarterai jamais tant que je vivrai. 

J'ai à présent besoin de savoir quand et où je 
pourrai fiaire imprimer secrètement la ïlenriade; 
il faut que ce soit en France , dans quelque ville 
de province. Je doute si Rouen serait un endroit 
conveaable; car il me semble que l'inquisition de 
•la presse y est si rigoureuse qu'elle a épouvanté 
tous les libraires de cette ville. Si vous connaissiez 
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quelquVndroit OÙ je pusse publier mon livre en sâ- 
retë , je tous conjure de me le faire savoir. Ne dé- 
voilez à personne le secret de mon séjour en Fran- 
ce. Je serais ravi de vous revoir, mon cher Tiriot, 
mais vous seulement; il ne faut pas qu^on me 
soupçonne d^avoir mis le pied dans votre pays , ou 
même d'y avoir pensé. Mon frère, sur-tout, est le 
dernier homme à qui on pourrait confier un tel 
secret, autant à cause de son caractère indiscret, 
que pour la vilaine manière dont il a agi avec moi 
depuis que je suis en Angleterre. J^ai essayé par 
toutes sortes de moyens d'adoucir la grossièreté pé- 
dantesque et Tinsolent égoïsme dont il m'a accablé 
ces deux dernières années. Je vous avoue dans Ta- 
mertume de mon cœur que son insupportable 
conduite envers moi a été une de mes plus vives 
afflictions. Votre tendre amitié est une douce con- 
solation au milieu de tant de chagrins. J'espère que 
la perversité du monde n'endurcira jamais votre bon 
cœur, et que par conséquent vous ferez tous vos ef« 
forts pour assurer la réussite de l'entreprise à la- 
quelle vous m'avez engagé. Si vous pouviez pro- 
poser la chose à un libraire , j'aimerais mieux faire 
un marché argent comptant et livrer le manuscrit, 
que d'avoir la peine de le faire moi-même imprif 
mer. Mais je crains qu'aucun libraire ne veuille im* 



DE VOLTAIRE, l85 

primer un livre sans permission; ou s'il le fait, il 
ne donnera que peu cl'arg;ent pour un essai si pé- 
rilleux. Donc, plus j'y pense et plus je vois la né- 
cessité de l'imprimer moi-même. J'attendrai votre 
réponse sur ce sujet. Je ne manquerai point en 
même temps d'envoyer à votre frère autant d'An- 
çlais que je le pourrai; je suis fâché de ne pouvoir 
lui être fort utile de ce côté- là, étant toujours à 
la campagne et ne voyant en Angleterre qu'un 
petit nombre d'amis. 

Apprenez-moi, je vous prie, quel est le senti- 
ment du public sur la Henriade et sur l'Essai^ 
mais donnez-moi sur-tout votre propre opinion. 
Je crois qu'il ne vous serait point désagréable, et 
certainement ce serait un bien grand plaisir pour 
moi de pouvoir jaser ensemble secrètement et ami- 
calement de cela , et de beaucoup d'autres choses 
dont je ne vous ai jamais parlé par écrit, mais qui 
me pèseront sur le cœur jusqu'au moment où je 
pourrai goûter la satisfaction de l'épancher dans le 
vôtre et de venir secrètement vous embrasser. 
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LETTRE VIII. 

AU MÊME. 

London, ai april (O. S. ), 1728. 

My deah Tiriot , I Write to you in Englisk for 
the same reason that Abbot Boileau wrote in 
Latin ; I mean , that I should uot be understood 
by many over-curious people. 

That I love you is very certain; that I never 
received a letter from you thèse ten motiths , and 
that I should hâve received them, had you written 
any, is equally true. I pardon your neglect, you 
lazy créature , but I do not forgive your telling me 
you hâve written ten letters when you hâve writ 
none. 

I thank you extremely for your having drudged 
and danced many au attendance, for my sake, at 
Bologni^s and at the Treasury. I do not wonder 
at your kindness, nor at the bad success, since 
misfortune attends me every where. 

As to the Henriade^ I think you may easily 
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get a private licence of printing it : I intend in 
about a fortnight to ask that licence. In the mean 
time you must go to M. Hérault) the lieutenant de 
police. I hâve already sent one copy of the ifen- 
riade to him, and intreated him to seize ail the 
copies which might steal into France till I had 
leave from the govemment to publish the book. I 
hâve assured him I would never send into France 
any thing without the consent of the ministry; 
therefore it will be very proper for you to speak 
to him in the same manner, and to inform him 
that the person you speak of undertakes an édi- 
tion of the Henriade^ contrary to my honour, to 
my interest and to the laws. Surely M. Hérault 
will send for him and forbid him to meddle with 
such an undertaking. The lieutenant dé police 
will do it the more readily the more you shall in- 
form him of the man^s behaviour, and of his ha- 
ving been already guilty once of the like. Dépend 
npon it the man will be terrified from his under- 
taking. In the mean time we will get our private 
license, and, in case the license is granted, I ad- 
vise you to make a bargain with some notable 
bookseller ; then I will send you my plates , with 
some sheets of a quarto édition, large paper, be- 
gun in London , with the Essay on Epie Poetry in 
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French, and calculated for the French meridian. 
The bbokseller must make two éditions : one in 
quarto, for my own account, and another in oc- 
tavo for your benefit. But nothing can succeed to 
our adv^intage and to ray honour , unless you go 
to M. Hérault, and implore his assistance against 
the interloper. 

However^ I think you should see the interloper, 
and tell him only you hâve acquftinted me with 
his design ; that he should do nothing about the 
poem without consulting me about many altéra- 
tions I hâve raade since the publication : tell him 
besides, I disapprove entirely his design of trans- 
lating my English essay, since I hâve translated 
it myself. That litde pan^jphlet could not succeed 
in France without being dresssed in quite another 
manner. What I say of Milton cannot be under- 
stood by the French unless I give a fuUer notioa 
of that author. The style besides is after the Eng- 
lish fashion ; so many similies, so many things 
which appear but easy and familiar hère, would 
seem too low to your wits of Paris. In short, I 
know nothing so impertinent as to go about to 
translate me in spîght of my teeth. In fine your 
business must be to gain time with him , to terri- 
fy him by M. Hérault's means, and to obtain of 



DE VOLTAIRE. 189 

M. Hérault that he will hinder not only the man, 
but every body else from publishing the book. 

I advise you to go to M. de Maison's, and to lay the 
case before him : he is very great with the keeper 
of the seals, and may easily in a few days help 
us to a private license. Tou must direct for the 
future ail your letters to Messieurs Simon and 
Benezet, merchants, Nicholas-street , London. 

Take care of your health, use much exercise» 
keep your body open, your mind easy , eat little, 
despise the world^ love me, and be happy. Fare* 
well. 

My services to any body who will remember 
me. How does Madame de Bernières? I shall send 
her my great édition by the next opportunity. 

The silly criticism , which is prefixed to one of 
the éditions I hâve sent to you , is written by one 
Faget, an enthusiastic refugee, wlio knows nei- 
ther good English nor French. I hear some of 
your impertinent wits in Paris hâve fathered it 
upon me. 
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TRADUCTION DE LA LETTRE VIII. 

AU MÊME. 

Londres, ai avril 1728. 

* 

Mon CHER TiRlOT^ je vous écris eu anglais pour 
la même raison que Tabbë Boileau écrivait en la- 
tin^ yc^est-à-dire afin de n^étre point compris par 
les gens trop curieux. 

Il est très certain que je vous aime , et il est éga- 
lement vrai que depuis dix mois je n^ai pas reçu 
une seule de vos lettres, et que si vous en eus- 
siez écrit, elles me fussent parvenues. Je puis 
pardonner votre négligence, paresseux; mais je 
ne vous pardonne pas de mWurer que vous mV 
vez adressé dix lettres quand vous n'en avez pas 
écrit une seule. 

Je vous remercie infiniment de toutes les pei- 
nes que vous avez prises pour moi auprès de Bo- 
logni, et des courses inutiles que vous avez faites à 
la trésorerie. Je ne mVtonne point de votre bonté 



DE TOLTAIRE. I9I 

ni du mauvais succès qu'elle a eu, puisque le 
malheur me suit par-tout. 

Quant à la Henriade, je suppose que vous 
pourrez aisément obtenir une licence particulière 
pour la faire imprimer : je compte dans une quin- 
zaine de jours demander moi-même cette permis- 
sion. Il faut aussi que vous alliez chez M. Hérault, 
lieutenant de police ; je lui ai déjà envoyé un exem- 
plaire de la Henriade, en le priant de faire saisirions 
ceux qui pourraient se glisser en France avant que 
j'aie eu du gouvernement la permission de publier 
ce livre. Je Tai assuré que je n'enverrais jamais rien 
en France sans le consentement du ministère; il 
serait donc à propos que vous lui parlassiez dans 
le même sens , et que vous l'instruisissiez du des- 
sein qu'a certaine personne de faire paraître une 
édition de la Henriade sans mon consentement , 
ce qui serait également contraire à mon honneur, 
à mon intérêt et aux lois. M. Hérault l'enverra sû- 
rement chercher et lui défendra de se mêler d'une 
telle entreprise. Le lieutenant de police le fera 
d'autant plus promptement si vous l'instruisez de 
la conduite de cet homme , et de ce qu'il s'est déjà 
rendu coupable de la même chose. Comptez que 
l'homme aura peur, et laissera tout là : nous en 
profiterons pour demander notre licence particu- 
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Hère; et en cas quW nous Taccorde, je vous con- 
seille de faire prix avec un libraire en réputation : 
je vous enverrais alors mes gravures et quelques 
feuilles d^une édition in -4^, sur grand papier, 
commencée à Londres; j'y joindrais un Essai sur 
la poésie épique en français , et calculé pour le 
méridien français. Il faut que le libraire fasse 
deux éditions, Tune in-4^ pour mon propre comp 
te y et une autre in -8^ à votre profit. Mais rien 
ne peut réussir à notre avantage et à mon hon- 
neur, à moins que vous n'alliez chez M. Hérault 
implorer son assistance contre l'usurpateur de 
mes droits. 

Quoi qu'il en soit, je crois que vous feriez bien 
de voir ce dernier, et de lui dire seulement que 
vous m'avez appris son intention , afin qu'il n'en- 
treprît point d'imprimer ce poë'me sans me con- 
sulter sur plusieurs changements que j'y ai faits 
depuis sa publication. Dites-lui de plus que je dés- 
approuve tout-à-fait son dessein de traduire mon 
Essai anglais, puisque je l'ai traduit moi-même. 
Cet opuscule ne pouvait réussir en France sans 
être rédigé d'une tout autre manière. Ce que je 
dis de Milton ne peut être compris par des Fran- 
çais à moins que je ne donne une plus ample no- 
tion de cet auteur. Le style est d'ailleurs d'après le 
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genre anglais ; tant de comparaisons ^ tant de 
choses , qui paraissent ici simples et familières, 
Mmbleraient trop vulgaires à vos beaux esprits 
de Paris. En un mot , je ne connais rien d'aussi 
impertinent que de vouloir me traduire en dépit 
de mes denu. Votre affaire à vous doit être dVs- 
sayer de gagner du temps , d'effrayer ce tra- 
ducteur par le moyen de M. Hérault, et d'obtenir 
de celui-ci que non seulement il empêche cet hom-* 
me, mais aussi toute autre personne, de publier 
mon livre^ 

Je vous conseille d^aller chez M. de Maisons et 
de lui exposer le cas. Il est très bien avec le garde* 
des-sceaux, et peut aisément, en peu de jours, nous 
procurer une licence particulière. 

Adressez à l'avenir toutes vos lettres chez MM. Si' 
mon et Benezet, négociants, près la bourse ^ rue 
Nicolas , à Londres. 

Soignez votre santé , prenez beaucoup A^exer^ 
cice, tenez-vous le ventre Ubre et l'esprit tranquille^ 
mangez peu, méprisez le monde, aimez'^moi, et 
soyez heureux. Adieu. 

Mes compliments à tous ceux qui se rappel- 
lent de moi. Comment se porte madame de Ber- 
nières? Je lui adresserai une grande édition par la 
prochaine occasion. 
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I^ sotte critique qui sert de préface à une des 
éditions que je vous ai envoyées, est écrite par un 
nommé Faget; c'est un réfugié enthousiaste qui 
ne sait ni anglais ni français. J'ai ouï dire que quel* 
ques uns de vos impertinents beaux esprits de Ps' 
ris me l'avaient attribuée* 
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LETTRE IX. 



AU MÊME. 



1753. 



* Gratissima nobisfuit epistôld tudj amicé cd^ 
rissime: but ag;ain and again do not babble out 
you hâve any correspondance with me; our pri- 
Vate intercourse will be the more frieudly the 
more it is kept secret. I write to nobody in the 
world. The Duke of Richelieu is ang^ry at me for 
having left ofF scribbling to him. Should he know 
t write to yoti he would not pardon me, and 
Would hâve reason to complain; but 1 am sensi- 
ble I owe to a friend more than to a duke. Tou 
are the only man upon earth with whom I con-* 
verse by letters : and when t am in Paris you will 
be the only one whom t shall see. Since you love 
confidences I will tell you I hope to be there about 
the fifteenth of March. I had, two years ago^ 
snatched from your court a short leave to corne 
to Paris for three months. If I am smoked ouf 
this bout , I will plead that former leave for niy 

i3. 
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excuse, though h is perhaps good for notliuig^ 
When you see me you shall see and hear thing» 
which will please you , recommended to you by 
the grâces of novelty and by your friendship ta 
me : but, my dear Tiriot^ the kind pleasure I ex- 
pect from our next interview is too much embit- 
tered by hearing of your bad health. 

Sur Tarticle de votre santé, je ne puis vous par- 
ler trop intelligiblement; jVi éprouvé bien des 
malheurs; je sais par une triste expérience que la 
maladie est le pire de tous. Avoir la fièvre ou la 
petite-vérole en passant , ce n'est rien ; mais être 
accablé de langueur des années entières, voir tous 
ses goûts s'anéantir, avoir encore asser de vie pour 
souhaiter d'en jouir et trop peu de forée pour le 
faire, devenir inutile et insupportable à soi-même, 
mourir en détail , voilà ce que j'ai souffert et ce qui 
m'a été plus- cruel que toutes les autres épreuves. 
Si vous êtes dans cet état de langueur, vous ne trou- 
verez dans la médecine aucun remède : j'y en ai 
cherché en vain , je n'en ai trouvé que dans la nar 
ture. Si je vis encore après tout ce que j'ai souffert, 
et après les chagrins qui ont empoisonné le peu de 
sang qui restait à ma triste machine, je le dois 
uniquement à l'exercice et au régime. L'air où je 
suis ne vaut rien ; j'y ai été très mal ; j'y suis arrivé 
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très faible. Je suis né d'ailleurs de parents mal* 
sains et morts jeunes; vous savez par-dessus tout 
•cela les peines d'esprit qui me rendent la vie si 
cruelle; mais, grâce au régime et à Texercice, 
j^existe , et c'est beaucoup pour moi. Vous donc 
qui êtes né de parents robustes , et qui avez natu- 
rellement une forte constitution , si vous embrasa 
sez le même genre de vie que moi, vous êtes sûr 
de vivre long-temps et sainement. Croyez-moi, il 
n'y a de bonheur dans ce monde pour notre corps 
que d^avoir ses cinq sens en bon état, et, pour no- 
tre ame, que d'avoir un ami : tout le reste n'est que 
cbimères. J'ai peur que l'homme chez qui vous 
demeurez n'ait appris de feu M. le duc èHOrléans 
à aimer trop la bonne chère : si les hommes ne vi- 
vaient que comme les pauvres, on n'aurait pas 
besoin de médecins. Je vous ai vu manger beau- 
coup et aimer à boire du vin long-temps sur le 
soir, en chantant de mauvais couplets des chan- 
sonniers modernes: vous n'avez jamais été malade 
que par cette raison. Encore un coup , mon ami , 
il n'y a que la diète qui puisse vous rendre de la 
santé et de la vigueur. Vous trouverez le sermon 
bien long, mais comme c'est pour le bien de vo- 
tre corps, il faut bien que vous l'excusiez : et mun- 
dum victum, non déficiente crumenâ. Horace ne 
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dit pas lautum victum. A Pégard de la crumenoyje 
suis bien charme qu^un aussi mauvais livre que 
celui de mademoiselle *** vous ait procuré de Tar*^ 
gent. 

Comment est reçue Thistoire de Tacadémie fraib 
çaise par mon ancien préfet (i)? 

** What did you hint about il buggerone abbete? 

Pray in what did that tnie woman use you like 
La Rabodanges? 

What news concerning you? Write me ail and 
often : I bave nothing to say to you from the 
place where I am, 

Malafïaire does not know me : I am hère upon 
the footing of an English traveller, 

(i) L'abbé cfOfiuef, 
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TRADUCTION. 
* Commencement de la lettre IX. 

Mon très cher ami , votre lettre m'a été fort 
agréable; mais, encore une fois, n'allez point jaser 
sur la correspondance que vous avez avec moi. 
Plus notre commerce sera secret, plus il sera in- 
time. Je nVcris à personne au monde. Le duc de 
Bichetieu est fiché contre moitié ce que j'ai cessé 
de lui écrire. S'il savait que je vous écris , il ne 
me pardonnerait pas, et il aurait raison de ça 
plaindre; mais je dois plus à un ami qu'à un duc. 
Vous êtes le seulhomme sur la terre avec lequel 
je m'entretiens par lettre, et quand je serai à Paris, 
vous serez le seul que je verrai. Puisque vous ai- 
mez les confidences , je vous dirai que j'espère y 
être le 1 5 mars. Il y a environ deux ans que j'ar^ 
rachai de votre cour une permission de venir à 
Paris pour trois mois, Si je n'en ai pas profité jus^ 
qu'à présent, je m'en servirai comme d'une excuse, 
ce qui peut-être ne sera bon à rien. Quand vous 
me verrez, je vous montrerai et vous entendrez 
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des choses qui vous plairont, et qui auront les 
grâces de la nouveauté et quelque prix par votre 
amitié pour moi. Mais, mon cher Tiriot^ Tex- 
trême plaisir que j^attends de notre prochaine en- 
trevue est trop corrompu par ce que vous me 
mandez, 

** Fin de la lettre IX. 

Que savez-vous du menteur d^abbé? 

Quelles nouvelles avez<-vous à me donner qui 
vous intéressent? Écrivez-moi tout, et souvent. Je 
n^ai rien à vous mander du lieu où je suis actuel- 
lement. Malaffaire ne me connaît point Je suis 
ici comme voyageur anglais. 



V 
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LETTRE X. 

AU MÊME. 

Saint-Germaio-en-Laye, 2 mart 1739. 

We fall ont for ever if you do not take five* 
hundred French livres from the arrears which 
the Queen o wes to me , and of which Fallu pro- 
mises the payment. You must hâve an hundred 
crowns beside from Bernard, and as much from 
the bookseller who will barg;ain for the priviledge 
of the Swedish king^s life : that must be so or we 
are no friends. 

I will Write to Fallu in a few days to thank him. 
But I would know before whether he knows of 
my concealment hère , and what he thinks upon 
it« Tou ought not to discover any thing to him ; 
but let him discover to you what he knows. 

Before I went out of Faris I received , at M. Ca- 
valières house y a lever written to me by Cardinal 
Fleury, which was sent to London, and back 
from London to Paris. The priest is very civil : he 
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vouchsafes to write to me most obligingly that he 
has taken away my rents without mercy. 

I hope M. de Brancas will instract me on the 
particularities which he knows concerning the 
late King of Sweden : but there are many more 
curious things relating to that history^ which I 
conjure you eamestly to enquire of. 

You may go to the Swedish ambassador, or to 
his secretary, or his chaplain, or his whore; ask 
any of them: 

I ^ Whether it is true Count Piper had so great 
a hand in engaging the States to déclare the King 
major at sixteen. 

What part the Queen-grandmother had in the 
afiFairs since her grandson's majority. 

What sort of govemment was established in 
Sweden after the Ring's arrivai on the Turkish 
dominions. 

I beg of you too to see M. de Groissy , of whora 
I hâve made a very honourable mention in my 
history; and whose family I hâve much com- 
mended, as, I think it deserves. 

Ask him in what tongue the King did speak 
with him in Stralsund. • 

But especially sift him about the Pretender^s 
interest with that monarch at that time. £ndea« 
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vour to know whether France had any design to 
lielp the Pretender together with the Ring of 
Sveden, 

Ask him if he knew the famous Baron de 
Gortz, and how far he believes Gortz had car* 
ried his vast designs about the Pretender and the 
Empire. Do not forget to ingratiate me with 
M. de Croissy, whom I esteem very much'. 

When you see M. de Maisons, tell him you do 
not know where I am at présent : but désire him 
to forward his remarks, and to restore the manu- 
script as soon as he can. 

There is another query more weighty than ail 
the rest. 

Two or three historiens , or rather, compiler» of 
gazettes, hâve confidently reported, that Ring 
Augustus of Poland, at his restoration, caused to 
be beheaded one Fengsten^ his privy-counsellor, 
for having signed the shamefnl peace of Altrans- 
tadt, in order to let the world believe that he 
(the Ring) had been imposed upon by Fengsten , 
and to load an innocent subject with the whole 
odium and shame of that treaty. [I hâve many 
reasons to question the beheading of that Feng- 
sten. ] Pray talk to M. de Brancas about it. Enquire 
wbo may give you a true account of that affair; 
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you will oblige very much your friend. Fare- 
well. 

Do not forget the Abbot Dubos. I love thee, by 
God! 



TRADUCTION DE LA LETTRE X. 

AU MÊME. 

Saint-Oermain-en-Laye, a mars 1739. 

Nous rompons pour toujours si vous ne prenez 
pas cinq cents livres de France sur rarriérë que la 
reine me doit, et dont Fallu me promet le paie- 
ment. 

En outre, vous devez recevoir cent ëcus de 
Bernard, et autant du libraire qui sollicitera le 
privilège de la vie du roi de Suéde. Il faut que cela 
soit ainsi , ou nous ne sommes plus amis. 

JVcrirai à Fallu sous peu de jours pour le re- 
mercier, mais je voudrais savoir avant sHl est in- 
struit de ma retraite ici , et ce qu^il en pense ; ne 
lui découvrez rien, et tâcbez seulement de lui 
faire dire ce qu^il sait. 
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Avant de quitter Paris je reçus , chez M. Cava^ 
lieTy une lettre du cardinal de Fleury; elle avait 
été envoyée à Londres , et de Londres à Paris. Ce 
prêtre est très poli; il daigne mVcrire fort obli* 
geamment qu^il m'a enlevé mes rentes sans mi* 
séricorde. 

JVspère que M. de Brancas voudra bien m^in- 
struire des particularités qu'il sait touchant le der* 
nier roi de Suéde ; mais il y a beaucoup d'autres 
choses curieuses , relatives à cette histoire , dont 
je vous conjure vivement de vous informer. 

Vous n'avez qu'à aller trouver l'ambassadeur 
suédois, ou bien son secrétaire, son chapelain, ou 
sa maîtresse , et leur demander : 

i^ S'il est vrai que le comte Piper ait autant 
contribué qu'on le dit à engager les états à décla- 
rer le roi majeur à seize ans. 

Quelle part la reine-mère eut dans les affaires 
depuis la majorité de son petit-fils. 

Quelle espèce de gouvernement fut établie en 
Suède après l'arrivée du roi dans les états de Tur- 
quie. 

Je vous prie aussi de voir M. de Croissy, dont 
j'ai fait une mention très honorable dans mon 
histoire, et dont j'ai beaucoup loué la famille, 
comme je pense qu'elle le mérite. Demandez- 
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lui dans quelle langue le roi lui parla à Stral- 
sund. 

Mais sUr-tout sondez4e sur le crédit du préten-> 
dant près de ce monarque à cette époque. Tâchez 
de savoir si la France avait le dessein de se joindre 
au roi de Suéde pour aider le ptëtendant. 

Demandez-lui s^il connaissait le fameux baron 
GortZy et jusqu^où il pense que Gortz eût poussé 
ses vastes desseins sur le prétendant et sur lIEm-' 
pire. 

N'oubliez pas de me mettre en faveur auprès 
de M. de Croissy^ que j'estime beaucoup. 

Lorsque vous verrez M. de Maisons, dites-lui 
que vous ne savez pas où je suis à présent; mais 
priez-le de s'occuper à finir ses remarques , et de 
rendre le manuscrit aussitôt qu'il pourra. 

Voici ude autre question plus importante que 
tout le reste : 

Deux ou trois historiens , ou plutôt des compn 
lateurs de gazettes, ont rapporté confidentielle 
ment que le roi Auguste de Pologne , lors de son 
xétablissement sur le trône , fit décapiter un nom** 
mé Fengsten, son conseiller particulier, pour avoir 
signé la paix honteuse d^Altranstadt, afin de faire 
croire au monde que Fengsten lui en avait imposé, 
et pour charger un sujet innocent de tout l'odieux 



*. 
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et de toute la honte de ce traité. J^ai plusieurs rai- 
sons de douter de la véracité de ce fait. Parlez-en , 
je vous prie , à M. de Brancas, et informez-vous à 
lui , sUl ne connaîtrait pas une personne qui pût 
donner des renseignements positifs sur cette af- 
faire, vous obligerez beaucoup votre ami. Adieu. 

N'oubliez pas Tabbé Dubos. 
Je t'aime de par Dieu. 
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LETTRE XI. 

ÂU MÊME. 

lo mars 1729. 

NoU amico tuo erranii amplius scribere quia ad 
te quant primum properabit. Prius quant in Laie" 
lia latere possint, in uno e vicinis pagis stabo ali- 
quoi dies. In ail likelihood I will stay at Saint" 
Germain , and there I intend to arrive befare the 
fifteenth; therefore , if you love me, be ready to 
meet me in that place ag;ainst the first call. Toa 
can borrow a chaise from your Noce ex timonis 
fantilia oriando, and steal away with your old 
friend for three or four days. Primitias verts in 
alter utriusque sinu fruemur et sacra amicitiœ 
vincula stringemus, Farewell, be healthy, expect 
me and love me. 
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TRADUCTION OE LA LETTRE XI. 



AU MÊME. 



lo mars 1729» 



M^ÉCRIVEZ plus à votre &mi cirant , parcequ^au 
premier moment vous le verrez paraître. Avant 
que je puisse me cacher à Paris , je m^arréterai 
quelques jours dans un des villages voisins de la 
capitale : il est vraisemblable que je mWréterai à 
SainM^ermain , et je compte y arriver avant le 1 5. 
CTest pourquoi, si vous m^aimez, préparez-vous à 
venir m^y trouver au premier appel. Vous pouvez 
emprunter une voiture de Noci ex Timonisfamilid 
oriundo, et vous pourrez demeurer avec votre an* 
cîen ami trois ou quatre jours. Nous jouirons des 
premiers jours du printemps, et nous resserrerons 
les liens sacres de l'amitié. Adieu, portez -vous 
bien. Attendez-moi et aimez-moi. 



'i 
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LETTRE XII. 

AU MÊME. 

a5 mars 1^39. 

Ip you can forget a few days yoar golden pa- 
lace, yourfeasts, andfumum et opes strepitumqué 
Romœ, corne hither, you will find a homely frugal 
fare, a hard bed, a poor room ; but hère is a frîend 
teho expects you. You should corne on horseback 
if your M. Noce bas one to lend to you : I will 
take care of him. 

C'e^t chez Châtillon , perruquier à Saint-Gei'- 
main , rue des RëcoUets , vis-à-vis des révérends 
pères récollet^, facchini zoccolantL H faut de- 
mander Sansons; il habite dans un troU de cette 
baraque , et il y en a un autre pour vous. Fale f 
yeni. 
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TRADUCTION Dfe LA LETTRE XIL 



An MÊME. 



àS mari 1739. 



Si voiis pouvez oublier quelque jour votre pà-^ 
lais doré , vos fêtes eljumnm et opes, strepitumque 
BorncBy Venez ici, vous trouverez une chère simple 
Bt frugale, un mauvais lit, une pauvre chambre, 
mais il y a un ami qui vous attend. 

Vous devriez venir à ioheval , si votre M. Noce 
en a un à vous prêter; jVn ferai prendre soin. 

CTest chez Ckâtillon^ perruquier à Saiht-Ger^ 
main, rue des Récollets, vis-à-vis des révérends 
pères recollées, yoccAmt zoccolanti. Il faut deman- 
der Sansons; il habite un trou de cette baraque^ 
et il y en a un autre pour vous. Fo/e, veni. 



M 
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LETTRE XÏII. 



ÂU MÊME. 



^9 mars 1 729. 



EcCE nunc tempus acceptabile^ ecce nunc dies 
salutis, car voici le saint jubilé; venez donc voir 
vos anciens amis en bon chrétien. Expecto te dans 
le cloître du bienheureux saint MédériCy chez Du- 
breuiL Expecto te, inquam. Rescribe ergo quota 
bora potes œgrum amici animum suavi conjabula- 
tkme reficere. 

Diejoyis hora 8'. 
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LETTRE XIV. 

A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT 



n^9- 



O tous! Fun des meilleurs suppôts 

Du Dieu que le buveur adore, 

Vous qu'Amour doit compter encore 

Au rang de ses zélés dévots; 

Hénault, convive infiitigable, 

Que j aime ta vivacité, 

Et ce tour d'esprit agréable, 

Qui font goûter la volupté ; 

Lorsque versant à pleines tasses, 
Vous répétez le soir à tous vos auditeurs 
Ces contes, ces chansons, ces discours enchanteurs, 

Dictés le matin par les Grâces ! 

Depuis mon départ de Paris, que je fis assez so- 
lennellement en buvant à votre santé, j^ai cru qu^il 
était inutile de vous écrire que je m^ennuie beaucoup 
en ce séjour, et que j^y étais arrivé en assez mauvais 
état. Deux amis m'emballèrent à minuit, sans 
avoir soupe , dans une chaise de poste ; et après 
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avoir couru pendant deux nuits pour aller prendre 
des actions, nous entrâmes dans la Lorraine, par 
la route de Metz , qui est un pays d^un très petit 
commerce , fort ingrat, et très peu peuplé : 

Car après de fort longues plaines, 
L'on atteint des petits hameaux, 
Et quelques huttes fort vilaines 
Faites de planches de bateaux. 
Là de modernes Diogènes, 
Pans leur futaille de tonneaux. 
Vivant de pain d'orge et de faines, 
Se croient exempts de tous maux 
Quand ils sont exempts de travaux. 

Jugez, mon cher monsieur, de la bonne chère 
avec laquelle nous fûmes régalés par ces coquins, 
qui préfèrent leur oiseuse stupidité aux commodi- 
tés qu'un peu de peine et d'industrie fournit à 
nous autres Français. Une pareille misère ne me 
fit pas augurer en faveur des actions; et comme 
j'étais fort mal en arrivant à Nanci , je remis à 
deux ou trois jours pour souscrire. Nous trouvâ- 
mes à rhôtel de la compagnie du commerce plu-* 
sieurs bourgeois et quelques docteurs qui nous di- 
reqt que S. A. R. avait défendu très expressémei^t 
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de donner des actions à tous les étrangers, et nous 
raillèrent en disant dans leur patois lorrain : 

Vous voulez être nos confrères. 
Messieurs, soyez les bien venus; 
Vous êtes des actionnaires 
Dépouillés de vos revenus: 
Sans doute avec quelques pistoles. 
Que vous avez pour tout débris, 
Vous venez exprès de Paris 
Pour emporter nos léopoles. 

En effet ils disaient la vérité , et malgré leur turlu- 
pinade, après de pressantes sollicitations, ils me 
laissèrent souscrire pour cinquante actions, qui me 
furent délivrées huit jours après, à cause de Theu- 
reuse conformité de mon nom avec celui d'un 
gentilhomme de S. A« R., car aucun étranger nVn 
a pu avoir. JTai profité de la demande de ce papier 
assez promptement; j'ai triplé mon or, et dans peu 
j'espère jouir de mes doubicms avec g^is comme 
vous. Faites-en part à ceux que vous croyez s'in- 
téresser à ce qui me regarde. 

Salut au bon père Finot, 

A qui vous lirez ma légende, 

A Faucheur, DouyiUe, en un au>|». 



i 
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A toute la bachique bande : 
Pour Taimable et galant de Trois, 
Qui me réduit presqu aux abois , ' 
Quand il exeree aa critique. 
Dites-lui donc, quand quelquefois, 
Après réplique sur réplique, 
Sans savoir bonnement pourquoi ^ 
Je m'emporte et je me lutine; 
Pour Dieu, qu il ait pitié de moi 
Et de ma petite poitrine. 

Â regard de Tillustre papa Gueton, avec qui Fes- 
prit et la santé ont fait un traité de société inalté- 
rable, on peut fort bien lui appliquer, sans que h 
comparaison cloche, 

Ce qu'on disait de Desbarreaux, 
Que les anciens ni les nouveaux 
N'ont encore jamais vu nattre. 
Homme qui sût si bien connaître 
la nature des bons morceaux. 

Vous pouvez lui dire, comme une chose de son 
ressort et à laquelle il s'intéresse , que de Bourgo- 
gne et des autres pays vignobles 

Nouvelle nous est arrivée 

4 
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Que nous avons pleine vinée; 

Mais que Baççhus dans ces beaux lieux» 

Par de trop fréquentes rosées, 

Avait ses tonnes épuisées; 

Qu'ainsi je crois que pour le mieux 

Il feut se préparer sans peine , 

En ménageant notre vin vieux, 

A goûter celui de Surenne« 
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LETTRE XV. 



A M. THIERIOT. 



I7a9- 



Enfin je suis votre voisin : je vins hier pour voua 
le dire. Si vous pouvez sortir ce matin, je vous 
prie de venir dans la rue Traversière , vis4i-vis un 
vitrier, c^est vers les dernières maisons à gauche 
du côté de la fontaine , une des plus vilaines por- 
tes. La maison est à un conseiller-clerc nommé 
|if . de Mayenville, homme qui ne se soucie pas 
des dehors apparemment. Si vous voulez nous 
causerons. Je vous embrasse. J^ai quelque cho3e 
^ vous dire. 

Samedi matin. 
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LETTRE XVI. 



ÂU MÊME. 



1*' nrril 1739. 



I SAW last nigkt the Doke of R. 

He begged of me so eamestly to hâve leave to 
appriie Pallu of my appearing to him like a hob* 
goblin, that I coold not refuse. 

Tkerefore I do not think it proper to show my 
letter of yesterday to Pallo. Speak to him as if 
you did it of your own accord , and the thing will 
SQcceed as well, and better. 

I beg of you to désire M. Maisons, to restore 
the Swedish manuscript. 

Do not forget to write to Bernard. 

I will retum , in two hours hence , to Saint* 
Germain. 

Write to me often , and love me. 

Remember to talk with M. Gaebriant whét^ 
you seje him. 
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TRADDCTION DE LA LETTRE XVI. 



AU MEME. 



1*' avril 1729. 



J^AI VU hier au soir le duc de Richelieu , et il m'a 
prie en grâce de lui permettre de dire à M. Fallu 
que je lui avais apparu comme un fantôme, ce 
que je n'ai pu lui refuser. 

C'est pourquoi je ne crois pas convenable de 
montrer ma lettre dliier à Fallu, Parlez-lui seu- 
lement comme de vous-même, et la chose réus- 
sira bien et même mieux. 

Je vous prie d'engager M. de Maisons à rendre 
le plus tôt possible le manuscrit suédois. 

N'oubliez pas d'écrire à Bernard, Je vais retou^ 
ner à Saint-Germain. 

Écrivez-moi souvent, aimez-moi. Souvenez- 
vous de parler à M. de Guebriant^ quand vous le 
verrez. 
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LETTRE XVII. 

AU MÊME. 

Paris, IS août 1729. 

CiONTiNUEZ dans vos belles résolutions^ et n'ou* 
bliez pas les mémoires de M. Desalleurs; assurez 
Timon (i) de mon goût pour lui; j^irai quelque 
jour dîner chez lui, si ma misanthropie convient 
à la sienne. Je ne puis sitôt .aller chez mademoi- 
selle Le Couvreur; les papiers que je devais mon- 
trer au comte de Saxe sont encore chez Tambas- 
sadenr de Suéde. 

Adieu. Voici la première prose que j'ai écrite 
depuis huit jours , les alexandrins me gagnent. 
Adieu, mon ami. 

Mandez-moi sHl est bien vrai que Bonneval soit 
musulman. J'ai mes raisons, parceque j'écris de- 
main à Constantinople où j'ai plus d'amis qu'ici, 
car j'y en ai deux, et ici qu'un, qui est vous; mais 
vous valez* deux Turcs en amitié. Adieu. 

(1) M. de Noce. 



I 

I 
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LETTRE XVIÏI. 

A M. DODINGTON. 

A Londres. 
SlAj 

t took lately the Ùberty tô send you the ^istoty^ 
or radier an Essay on the History ofKing Charité 
the Twelflh. Now I beg leave to make you a bet- 
ter présent. M. Tiriot, who will render you this^ 
is a friend of mine who trâveU for bis pleàsure, 
and learns Englisb for bis instruction. I bave so 
often spoken to bim of ail tbe favours you bonou-' 
reà me witb, tbat I could not forbear cbargpng bim 
witb tbe tbanks I must return to your kindness. 
I will never let slip an opportunity of making you 
sensible of my gratitude , not only to you but to 
England; 2lnd I cannot better express my love to 
your country, tban by prociiring to my friend the 
bonour of your acqualntance; for travellers judge 
of a country by tbe men tbey bave seen : and ceP 
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tainly, by that hîghest esteem which I profess Cor 
the Engiish nation , one may easily perceive I had 
the honour once to enjoy M' Dodington's conver- 
sation. 

I am 9 with respect and gratitude , 



Sir, 



Your most humble obedient 
faithfiil serrant, 

VOLTAIHE, 
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TRADUCTION DE LA LETTRE XVIU. 

A M. DODINGTON. 

A Londres. 

Monsieur^ 

J'ai pris dernièrement la liberté de vous envoyer 
Fhistoire , ou plutôt un essai sur Thistoire de Char^ 
les XII. Je demande maintenant la permission de 
vous faire un meilleur présent. M. Tiriot, qui 
vous remettra celle-ci, est un de mes amis qui 
voyage pour son plaisir, et apprend l'anglais pour 
àon instruction. Je lui ai si souvent parlé de toutes 
les faveurs dont vous m'avez honoré, que je n ai 
pu résister à Tenvie de le charger des remercie^ 
ments que je vous dois pour toutes vos bontés. Je 
ne laisserai jamais échapper l'occasion de vous té- 
moigner ma reconnaissance, ainsi qu'à toute l'An- 
gleterre , et je ne puis mieux prouver mon affec- 
tion pour votre pays qu'en procurant à mon ami 
l'honneur de faire votre connaissance : car les voya- 
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geurs jugent d^un pays par les hommes qu'ils y 
ont vus; et diaprés la haute estime que je professe 
pour la nation anglaise , il est facile de s'aperce- 
voir que j'ai eu l'honneur de jouir de la conversa- 
tion de M* DodingtoTié 

Je suis avec respect et reconnaissance, 



Monsieur^ 



Votire très humble, obéissant 
\Èt fidèle serviteur, 

Voltaire. 



i& 
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LETTRE XIX. 



A M. THIERIOT. 



if, i4 avril 173a. 

Tou are my friend , you love libeity , you hâve 
a thinking soûl, therefore England mnst please 
you. I am not surprised you like M. de Chavigny : 
he is one of those men bom to ingratiate them- 
selves every where; to humour the duU German, 
to sooth the haughty English, to converse with 
the Fi^nch , to negociate with the subtle Italian. I 
know he was highly beloved by the late Ring 
George and ail his court. It is not my business ta 
guess whether he is charged with so favourable a 
commission as he was formerly : but, whatever 
will be the footing upon which he treats now with 
the English , sure I am his person will be very ac- 
ceptable y though his commission should not. I do 
not question but you bave seen ail those whom yoa 
bave asked letters for. I hope my Lord Boling- 
broke, M*^ Pope, M' Gay, my Lord Harvcy, 
M' Pulteney, are your friends by this time : sure 
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yon talk Ea^lish with them; and the first letter I 
shall receive from you will be entirely Eng^lish. 
Voa will tell me whom yoti lîke beat, Ben Jonson, 
or Yanbnigh, or Wycherly. You will set up for a 
judge betweea Dryden, Pope, Addison and Prion 
In the mean time, if you remember something 
ci Frenck poetiy, I will tell you I bave made 
three acts entirely new , which will be acted in a 
very few days. I hope Eriphile by thèse means 
wiU rear up her head even above the sacred lau- 
rels of Jephté. But I hâve a n&ore gallant work to 
perfotitn. Tésterday M. Ballot came to see me, and 
carried me to M. Lancret^s , where I saw a very 
ptetty pîcture, which représenta the most charming 
pfiestess of Diana that ever trod the stage. Madame 
Sallé^s picture is , as it should be , better than that 
of Camargo ; yet I require something again in the 
iikeness, which is not perfect. The verses, which 
are to be engraved under the print, should be 
better too than those M. La Paye made for Ca- 
margo : but I will not fight it against young Ber- 
nard's amiable muse. He is a very assiduous cour- 
tier to Madame Salle: he must sing the nymph 
whom he sees every day. For my part I had not 
the luck to find her at home ail thèse days. I went 

thither three or four times ; she was always out. I 

i5. 
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design ta go to^ay , and ta talk much af yau with 
your divinity. 

Naw a Word about some other afiFàirs. First I 
entreatyou not ta show Julius Cœsarhefore I bave 
sent you many altérations I hâve made in diat 
poem. If you please I will send you, by tbe suresl 
way, tbe new Eriphile, witb a compliment in 
rbyme , wbicb Dufresne will recite at tbe ouver-' 
ture of tbe Frencb théâtre. There is another bu- 
siness, wbicb I bave exceedingly at beart : die 
plates of tbe Henriade y great and small , are in 
tbe bands of tbe bookseller Woodman , wbo lives 
in Russel-street, Covent-garden : if you couldbuy 
them at a reasonable rate it would be a notable 
service to me. I know they want to be retouched 
again by some able band , and that I will take care 
of at Paris. Woodman could not make any use of 
tbose plates, and they are necessary to me for tbe 
great édition of tbe Henriade , wbicb I design to 
print at Paris. Tou must not let bim suspect you 
bave any great désire to bave tbose plates, nor that 
you set a great value upon them. It will be an 
easy matter to you to buy them very cheap. I will 
send you tbe money by tbe banker you shaU ap- 
point. Forgive me if I bave not seen Madame 
Salle oftener : Ériphile engrossed ail my time and 
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my thought»; But now I am free from tragic fop- 
peries, I intend to pay my court oiten to true and 
modest virtue. Farewell my friend, I will drink 
your heaith to-day with Mesdames Tilly et Be- 
renger. The old countess is just the same womaa 
you left , and I the same friend. 



TRADUCTION DE LA LETTRE XIX, 

. , A M. THIERIOT. 

V • • • 

Parify 14 avril 1732. 

Vous êtes mon ami , vous aimez la liberté , vou» 
avez une ame pensante, donc TAngleterre doit 
vous plaire. Je ne suis point surpris de TafFection 
que vous ressentez déjà pour M. de Chavigny; c^est 
un de ces hommes nés pour réussir par-tout, pour 
égayer le sombre Allemand, adoucir Torgueilleux 
Anglais, causer avec le Français, et négocier avec 
le subtile Italien. Je sais qu'il était fort aimé du 
dernier roi George et de toute sa cour. Je ne 
cherche point à deviner si la commission dont il 
fst chargé aujourdliui lui est ^ussi favorable que. 
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celle qu'il eut autrefois; mais quel que soit le pied 
sur lequel il traite maintenant avec les Anglais, je 
suis certain que sa personne sera très bien venue, 
même quand son message déplairait. 

Je ne doute pas que vous n'ayez vu tous ceux 
pour qui vous mWez demandé des lettres. J'es* 
père que mylord Bolingbroke, M. Pope, M. Gay^ 
mylord Hervey, M. PuUeney^ sont à présent de 
vos amis. Vous parlez sûrement leur langue avec 
eux, et la première lettre que je recevrai de vous 
sera, je le suppose , tout-à-fait anglaise. Vous me 
direz qui vous préférez de Ben-Jonson, Congreve, 
Vanbrugh ou de FFycherley. Vous vous établirez 
juge entre Dryden, Pope, Addison et Prior. A 
propos, si vous avez conservé quelque souvenir de 
la poésie française, je vous dirai que j'ai fait trois 
nouveaux actes qui seront joués sous très peu de 
jours. J'espère aider, par là, Eriphyle à relever 
sa tête même au-dessus des sacrés lauriers de 
Jepbté(i). Mais j'ai à m'occuper d'un ouvn^e 
plus galant. Hier M. BiUlot vint me voir, et me 
mena cbez M. Lancret, où je vis un fort joli por- 
trait, représentant la plus charmante prêtresse de 
Diane qui ait jamais paru sur le théâtre; le por-» 

(i) Opéra de PeUegrin, 
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trait de mademoiselle S^dlé est,^mme cela doit 
être, meilleur que celui de Camargo. Cependant 
je trouve qu'il manque mcore quelque chose à la 
ressemblance, qui nW pas par&ite. Les vers qui 
doivent être graves au-dessous devraient aussi va- 
loir mieux que ceux qui furent faits par M. de 
La Faye, pour Camargo. Mais je ne veux point 
lutter contre Taimable muse du jeune Bernard : 
c^est un des plus assidus courtisans de mademoi- 
selle SaUéf et il faut bien qu'il chante la nymphe 
qu^il voit chaque jour. Quant à moi , je n'ai pas 
eu le bonheur de la trouver chez elle : j'y suis allé 
trois ou quatre fois, elle était toujours sortie. Je 
compte y retourner aujourd'hui, et m'entretenir 
de vous avec votre divinité. 

Parlons maintenant de quelques autres affres. 
Je vous conjure d'abord de ne point montrer Ju- 
les César avant que je vous aie envoyé plusieurs 
changements que j'ai faits à cette pièce. Si vous le 
desirez, je vous enverrai par la plus sûre occasion 
la nouvelle Eriphyle , ainsi qu'un compliment ri* 
mé que doit réciter Dufresne à l'ouverture du Théâ- 
tre-Français* Voici encore une autre chose que 
j'ai fort à cœur. Les planches des gravures de la 
Henriade, tant grandes que petites, sont entre les 
mains du libraire TFoodinan, qui demeure dans 
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la nie Russel, (Went-garden. Si vous pouviez le% 
acheter à un pnx raisonnable, vous me rendriez 
un grand service. Je sais qu^elIes ont besoin d'être 
retouchées par quelqu^un d'habile , et je m'en oc^ 
cuperais à Paris. fFoodman ne pourrait rien faire 
de^ces planches, et elles me seraient très néces- 
saires pour compléter la grande édition de la Hen^ 
riade, que je compte faire imprimer à Paris. Il ne 
faut pas lui laisser soupçonner que vous avez en-, 
vie d'avoir ces gravures , ou que vous y attachez 
beaucoup de valeur : alors il vous sera facile de 
les lui acheter à très bon marché. Je vous ferai 
passer l'argent par le banquier qu'il vous plaira de 
me désigner. Pardonnez -moi de n'avoir pas vu 
plus souvent inademoiselle Salle. Ériphyle occu-^ 
pait tout mon temps et toutes mes pensées; mais 
maintenant que je suis débarrassé du fatras tragi- 
que , je compte aller de temps ex^ temps faire ma 
cour à la sincère et modeste vertu. Adieu, mon 
ami , je boirai à votre santé aujourd'hui avec mes-, 
dames de Tilfy et Bérenger. La vieille comtesse 
est toujours la même, exactement comme lorsque 
vous l'avez laissée, et moi toujours pour vous le 



même ami. 

... 
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LETTRE XX. 

AU MÊME, 

Paris, i3mai 173a. 

I THANK you heartily foryour charmiog letter^ 
and for the Crafismcai you send me. I am not 
whoUy displeased to see thàt my works are now 
and then the ground upon which the republicans 
point their artillery against the ministry : but ne- 
ver would I utter a single word that could be 
shocking to a free and gênerons nation which I 
admire, which I regret, and to whom I am in- 
debted. It i$ to be imputed to the printer that thèse 
words are to be found in my préface : les Anglais 
if aujourd'hui ne ressemblent pas aux Anglais de 
Cromwell. He shonld bave printed, auxfanati^ 
aues de Cromwell; and thus it is to be read in the 
errata and in the late éditions. I entreat you there- 
fore tQ ckar me from that aspersion, for your 
friend^s and for truth's sake. 

The Abbot Rhotelin, to whom I speak of you 
^ often as I see him, desires you would be sa 
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kind as to get him ail the collection of the Crafts- 
mariy and to send him for the future every one 
that shall corne out. He does not understand 
English, and he says he asks it for one of his 
friends, who is a great master of the English 
language. Tell me by which way you will send 
him that collection he desires so eamestly: he 
will be very punctual in retuming the money. 

Testerday I went to your divinity, Miss Salle, 
whom I found musing with your brother and the 
young Bernard. She complained of my négli- 
gence towards her picture; Bernard swore he had 
wrote nothing about so fair a subject : I was in- 
spired suddenly by her présence, and I broke 
out in thèse verses : 

Les feux du Dieu que sa vertu condamne 
Sont dans ses yeux, à son cœur inconnus; 
En soupirant on la prend pour Diane, 
Qui vient danser sous les traits de Vénus. 

Eriphile bas not been rewarded with a great 
success. I was ready to give it to the prea»: but 
this very hour I am determined not even to print 
it; at least to let it wait in my closet till I may tum 
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a fresh eye upon it, and make new corrections 
with a cool head. 

Tell me what way I may send you the tragedy 
of Julius CœsaVy for you hâve not the right copy. 
As to the EngHsh Letters, be sure I will put the 
last hand to them in a very short time. I hâve no-» 
thing at heart but the pleasure of study and the 
désire of your retum. I never go out of doors. I 
see nobody but at home I hope to employ such a 
nadious leisure with Eriphile^ the English Let^ 
iers, and the Age of Lewis the Fourteenth. 

Meanwhile , my dear friend , do not forget my 
plates. Remember me to ail my English friends: 
lords, players, merchants, priests, whores, poets, 
and generally to ail who may think of me. Fare- 
well , I love you for ever. 

I know Bernard bas secretly copied the com- 
pliment which was uttered by Dufresne to the 
lords of the pit. I am sorry Bernard bas deprived 
me of the pleasure to send it to you : but I should 
complain more of you, if this copy of verses, 
hastily written , and unworthy of you , should ever 
be published. 

They say hère the new opéra is written by Ber- 
nard; if it is true , I wish him success : others say 



\ 
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Roi is the author of it; if so, may he be hissed* 
Farewell again my friend, I haye lost your ad- 
dress, and I direct this to your brother. 

Sixteen volumes de Rymer, two d* Horace^ 
Craflsman^ for and the Âbbot Rhotelin, 



TRADUCTION DE LA LETTRE XX. 

AU MÊME, 

Paris, i3 mai i^da. 

Je vous remercie beaucoup de votre charmante 

_ r 

lettre et du Crafstman que vous m^envoyez. Je 
ne suis pas tout-à-fait mécontent de voir que me$ 
ouvrages servent de temps en temps de point d^ap 
pui aux républicains pour y établir leur artillerie 
contre le ministère; mais je ne voudrais jamais 
prononcer un seul mot qui pût blesser une nation 
libre et généreuse que j^admire, que je regrette, 
et à qui je suis redevable. On doit imputer à Pim- 
primeur ces mots qui se trouvent dans ma préface : 
Les Anglais daujourdhui ne ressemblent pas aux 
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'Anglais de CromwelL II eût fallu imprimer aux 

fanatiques de Cromwell; etc^est ainsi qu'on le trouve 

dans Yerrata et dans les dernières éditions. Je vous 

conjure de me laver de cette tache autant par ami-* 

tië pour moi que pour la vérité. L'abbé de Rhote^ 

Un, k qui je parle de vous toutes les fois que je le 

vois , vous prie d'avoir la bonté de lui acheter la 

collection de tout le Crafitman^ et de lui envoyer 

à l'avenir ceux qui paraîtront. Il ne comprend 

point l'anglais, et m'a dit qu'il demandait cela 

pour un de ses amis qui possède parfaitement la 

langue anglaise. Dites-moi de quelle manière vous 

lui enverrez cette collection qu'il désire si ardem** 

ment; il sera très ponctuel à vous faire passer l'ar^ 

gent. 

J'allai hier chez votre divinité miss Salle ^ que 
je trouvai méditante avec votre frère et le jeune 
Bernard, Elle se plaignit de ma négligence envers 
son portrait Bernard jura qu'il n'avait rien écrit 
sur un si beau sujet. Je me sentis tout-à-coup 
inspiré par sa présence, et j'éclatai en ces vers : 

Les feux du Dieu que sa vertu condamne 
Sont dand ses yeux, à son cœur inconnus; (i) 

(i) On verra ces vers corrigés par Tauteur dans une 
des lettres suivante^* 
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En soupirant on la prend pour Diane , 
Qui Tient danser sous les traits de Vénus. 



Ériphjrle n'a pas eu un grand succès. «Tétais 
prêt à la livrer à Timpression, mais je suis main- 
tenant déterminé à ne la point faire imprimer , ou 
du moins à la laisser de côté dans mon cabinet, 
jusqu'à ce que je puisse la revoir, et y faire de 
nouvelles corrections à tête reposée. 

Dites-moi de quelle manière je pourrai vous 
envoyer la tragédie de Jules^Gésar, car la copie 
que vous avez n'est point exacte. Quant aux lettres 
anglaises, soyez sûr que j'y mettrai bientôt la der- 
nière main. Je n'ai rien tant à cœur que le plaisir 
de l'étude et le désir de votre retour. Je ne sors ja- 
mais , je ne vois personne que chez moi ; j'espère em- 
ployer ce soin studieux à corriger Ériphyie^ à finir 
les Lettres anglaises, et le Siècle de Louis XIV, (i) 

Je vous prie , mon cher ami , de ne point ou- 
blier les planches des gravures ; rappelez à tous 
mes amis anglais, seigneurs , acteurs, négociants, 
prêtres, filles , poètes , et généralement à tous ceux 

(i) Ainsi l'auteur a travaillé plus de vingt ans sur le 
Siècle de Louis XIFy dont la première édition n'a paru 
à Berlin qu'en i75a, quoique le titre porte la date de 
1761. 
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qui pensent à moi. Adieu, je vous aime pour la 
vie. 

Je sais que i^emartf a secrètement copie le com- 
pliment qui fut adresse par iMjresne aux seigneurs 
du parterre : je suis fâché que Bernard m^ait privé 
du plaisir de vous Tenvoyer, mais je me plain- 
drais encore plus de vous si ces vers écrits à la 
hite et indignes d^étre vus étaient jamais pu- 
bliés. 

On dit ici que le nouvel opéra est écrit par Ber^ 
nord. Si cela est vrai, je souhaite qu^il réussisse. 
D^autres disent que Boi en est Fauteur ; s^il en est 
ainsi , puisse-t-il être sifflé ! Adieu , encore une fois , 
mon ami. 

J^ai perdu votre adresse, et j^envoie à votre 
frère, pour Tabbé de Bothelin, les seize volumes 
de Bymer, dtuxà^Horace, et Craftsman. 



I 
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LETTRE XXL 

AU MÊME. 

Parii, ik6 may (N. S. ), 1733. 

t AM very sorry that M. Bernard has stolen my 
compliment to the gentlemen of the pit^ and has 
sentto you what I would show to nobody^ and 
what you hâve communicated to inany persons. 
I will not excuse myself by tellingyou Bemard's 
copy was faulty in many places. I knew very well 
that a dUcourse written in one day , and made like 
a hasty-puddjing, was to be swallowed ail at once 
by the pit^ but not to be chewed by readers. Sinctf 
I did not send it to you, why then hâve yoa 
showed it to others? After ail I forgive you and 
Bernard 9 because you are both very amiable créa' 
tures. My Lady Sandwich takes tipon herself to 
get the Craftsman for the Abbot Rothelin : you 
may spare yourself this trouble. 

I bave seen some French verses of ihe young 
Bernard, intended for the young idol whom ycru 
adore< The verses are not good, nor are convc 
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nient those of Pope and Gay; the reason q( it 
seems to me very plain : the picture itself is an 
allusion. Tour nymphes pru4ery is e^pressed by 
the temple of Diana: if y ou load this allegory 
with another allusion to the first book of Virgil^ 
it will not be understood by the women wd by 
the young coxcombs or fops. Even many meti of 
lettersy in reading it, will be at a stand for a little 
while till they remember the passage of Virgil. I 
grant a famous passage of any gréât author is very 
convenient for a print or to a medal. The motto 
Ile^ missa esty was admirable iot the medal of King 
James the Seconde JEnem est intus suited very 
well Lewis the Fourteenth, and so forth. Hère 
the thing îs quite différent : it is not a single hé- 
mistiche^ known by every body, that strikes a fuU 
lighton the mind of the reader; this is a long allu- 
sion to that latin verse , et vera incessu patuit dm. 
The quick flash of the Latin loses its brightnes^ 
in the long English commentary. Two verses m 
enough, one for rhyme and one for sensé. I hope 
Sir Homer Pope and Sir Ovid Gay will be so kind 
as 10 forgive my boldness; you know I entertain 
for them the sensé of the highest esteem : I ad«- 
mire thcir works, I love iheir persons, l would 
with ail my heart lîvo with them , but you know 

i5 
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I ain tied ; I am fettered hère by my studies ^ my 
Works, my fortune and my health. The baronne 
has been very sick, but is recovered. I thank you 
for the lamentable story of the bookbinder. Pray, 
my dear, send me the remarks which the traveller 
Motraie has scribbled on my history. I was a fool 
to' print so few copies of that book : they bave 
madc hère four éditions of it : the founh édition 
was sent to me this very morning. I hâve difFered 
to print Eriphile, because I intend to try it again 
on the théâtre next year. Enough of my affairs ; 
those of the French parliament, the tracasseries 
of the priests , the foolish rage of the Jesuits and 
Jansenists I despise, and I do not care a pin for 
ail thèse facetious troubles , unless we bave barri- 
cades. I live very easy at your baronnes house; 
while you go roaming abroad, I stay at home like 
a Carthusian. Farewell, my dear friend, love the 
English nation, ingratiate me with your friends: 
tell chiefly my Lord and my Lady Bolingbroke I 
am attached to them for life. My respects to the 
great foes , M' Pulteney and my Lord and Lady 
Harvey. Drink my health with the glutton Pope. 
Write, often. Get my plates out of Woodman's 
hands when che time sfaall be proper. Farewell. 



DE VOLTAIRE. 243 



TRADUCTION DE LA LETTRE XXI. 

AU MÊME. 

Paris I 26 mai 1732. 

Je suis fâché que M. Bernard ait eu mon com- 
pliment aux seigneurs du parterre, et qu'il vous 
ait envoyé ce que je ne voulais montrer à per- 
sonne, et ce que vous avez communiqué à tant 
de monde. Je ne m'excuserai point en vous disant 
que la copie de Bernard n'était pas exacte en plu- 
sieurs endroits. Je savais très bien que ce discours 
Eût en un jour -et à la hâte pouvait être entendu 
du parterre, mais non passer à Texamen réfléchi 
des lecteurs. Puisque je ne vous Fa vais pas envoyé , 
pourquoi donc Tavoir montré À d'autres? Après 
tout, je vous pardonne, ainsi qu'à £emar(/^ en 
faveur de votre amabilité. 

Milady 5anc/u;tcA se charge de procurer le Crafts- 
man à l'abbé de Rothelin ; ainsi vous pouvez vous 
épargner cette peine. J'ai vu quelques vers fran-^ 
çais du jeune Bernard, composés pour la jeupe 

idole que vous adorez : ils ne sont pas bons, et 

16. 



é 
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ceux de Pope et de Gay ne conviennent pas non 
plus. La raison m'en paraît toute simple. Le por- 
trait rnêihe est une allusion; la pruderie de votre 
nymphe y est exprimée par le temple de Diane. 
Si vous changez cette allégorie d'une autre allu- 
sion au premier livre de Virgile, cela ne sera pas 
compris par les femmes ni par les jeunes pala- 
dins. Plusieurs hommes de lettres seraient même 
obligés de s'arrêter, en lisant, pour se rappeler les 
vers de Firgilt. J'accorde qu'un passage fameux 
tiré de quelque grand auteur, convient parfaite- 
ment à une gravure ou à une médaille. Le mot 
ite , missa est était admirable pour la médaille du 
roi Jacques IL 

JEneus est intm allait très bien à Louis XIV^ et 
ainsi de suite. Ici le cas est tout-à-fait différent. Ce 
n'est pas un seul hémistiche connu de tout le mon- 
de , et que l'esprit du lecteur puisse saisir de suite. 
C'est une longue allusion à ce vers latin : 

Et vera incessu patmt dea. 

L^expression du latin perd son éclat et sa beauté 
dans le long commentaire anglais. Deux vers suf- 
fisent, l'un pour la rime et l'autre pour le sens. 
Tespèrc que sir Homère Pope, et sir Ovide Gay 
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Toodront iHea me pardonner ma hardiesse. Vous 
n^ignorez pas qtte j'ai pour eux le sentiment de la 
plus haute estime. J'admire leurs ouvrages, j'aîme 
leurs personnes; je voudrais de tout mon cœur 
pouvoir vivre avec eux ; mais vous savez que je 
suis lié , ou plutôt enchaîné ici , par mes études , mes 
œuvres, ma fortune et ma santé. La baronne (i) 
a été très malade : elle est maintenant rétablie. 
Je vous remercie de Fhistoire lamentable du re- 
lieur. Je vous prie , mon cher , de m'envoyer les re- 
marques que le voyageur La Mottraie a griffonnées 
sur mon dernier ouvrage. J'ai été bien fou de faire 
imprimer si peu d'exemplaires de ce livre. On en 
a fait ici quatre éditions. La quatrième m'a été en- 
voyée ce matin même. J'ai différé à faire mettre 
Ériphyle sous presse , parceque je compte l'essayer 
encore au théâtre l'année prochaine. C'est assez 
parler de mes affaires ; quant à celles du parle- 
ment français , je les méprise , ainsi que les tracas- 
series des prêtres et la foUe rage des jésuites et des 
jansénistes. Je ne m'inquiéterai p<Âat de tous ces 
trouUes ridicules, à moins cependant que nous 
n'ayons des barricades. Je vis très à l'aise chez 
votre baronne; et tandis que vous passez votr^ 

(i) Madame de Fûntaine-MarteL 
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temps à courir dans les pays lointains, je garde la 
maison comme un chartreux. Adieu , mon cher 
ami, aimez la nation anglaise; mettez -moi bien 
avec vos amis; dites sur-tout à milord et à milady 
BoUngbroke que je leur suis attaché pour la vie; 
mes respects très sincères à M. Pulteney, et milord 
et milady Hervey. Buvez à ma santë avec le gour- 
mand Pope; écrivez souvent. Tâchez* de ravoir 
mes planches des mains de fVoodman, quand 
vous croirez quHl en est temps. Adieu. 



LETTRE XXII. 

AU MÊME. 

Paris, gr juillet 1733. 

I HàVE not written a word to you thi» month : 
you must forgive me ; I was a little busy. I hâve 
written a play, it is now in the handsof the players ; 
they say it is moving, and fuU of wbat the French 
call interesL My design, in writing this new tra- 
gedy was, to represent the most majestic and ten- 
der ideas our religion can afford, with the most 
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touching and the most cruel effects of love. If my 
friends do not deceive me, and are not deceived 
themselves, this play will meet with some success. 
I hâve not been wanting, at the same time, in 
mending my tragedy of Ériphile, I intend to send 
you them both by the next opportuuity. Thèse 
continued studies hâve not driven my friends ont 
of my thoughts. I hâve seen Mistress Salle as often 
as I could; she is now a little sick; the death of 
her brother bas touched her heart to the quick : 
she paid to friendship and to nature the tender 
duties she owed to love : her heart is made for 
tendemess , but it seems ail her sentiments were 
confined to this brother and you : now your rival 
is dead I think you must engross the whole soûl 
of Mistress Salle. The pit, the boxes, the ladies, 
the petiis-maitres , even Mademoiselle Provost, 
were in raptures the last day she danced in the 
new opéra: for my part I was surprised; and, to 
my judgment, her dance of Amadis was never so 
singular, so admirable! What verses can I now 
writefor her that could equal herabilities? M. Ber- 
nard bas attempted a madrigal, and bas fallen 
short even of bis own idea : this is my case. I find 
there must be in an inscription an exactness and 
a short way of painting a flash of sentiment; 
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something; so tight, so neat, andso fuU, that f 
must give the work over, I hâve fonnd out nodiing 
but this : 

De tous les coeurs et du sien la maîtresse. 
Elle allume des feux qui lui sont inconnus : 
De Diane c est la prétresse 
Qui vient danser sous les traits de Vénus. 

Methinks thèse four Unes are at least a trae, 
iT not a Hvely , picture of her pecuHar art of dan-> 
cing and her own character: they do besides an- 
swer the purpose of the painter, vho represents 
her dancing before the temple of Diana. 

Before I leave off speaking of verse to you , I 
must tell you I hâve to-day put in the hands of 
your brother two scrolls of rhymes, one for Ma* 
dame Fontaine-Martel , and the other for Madame 
Lubert, whom I bave dubbed muse and grmcê, 

I hâve not yet seen the nev édition of my 
Works. Four and twenty copies of them are sent 
to me by the way of Rouen : but , before I receive 
them , I shall bave tiipe enongh to receive some 
letters from you : be so kind then as to inform me 
what success this édition bas met with , both in 
England and in HoUand. 
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Tou promised to send me the remarks of Ija 
Motraie : I désire you would add to them a Httle 
pamphlet newly corne out on the person and the 
Works of Doctor Clark. I hope to send you, within 
a few months my English letters. I want chiefiy 
the little pamphlet conceming Doctor Clark , to 
give the last stroke to l^is character, provided this 
pamphlet contains some truths worth knowing. 

Now you must tell me, with sîncerity ^how long 
you intencfeto ccmtinue in England ^ what course 
of life you hâve entered upon, and whetker you 
hâve a fixed design or no to do something? Do you 
stay really for Mi^tress Sale? Will sbe really corne 
over to you ? In the mean time Madame de Fon* 
taine-Martel makes her best endeavours to hâve as 
much pleasure for as Utile money as possible, 
M. Rezë îs u Paris , and sups hère almost every 
day. I wish you could do the like, 

FarewcU , I wn your's ht ever. 
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TRADUCTION DE LA LETTRE XXIL 

AU MÊME. 

Paris, 9 juillet 1732. 

Je ne vous ai pas ëcrit un seul mot ce mois-ci; 
mais il faut me le pardonner, car j^aASt^ un peu 
affaire. J^ai fait une pièce, qui est maintenant entre 
les mains des acteurs (i) : on Ta trouvée touchante 
et pleine de ce que les Français appellent intérêt; 
mon intention , en composant cette nouvelle tragé- 
die , était de mettre en contraste les idées les plus 
tendres et les plus majestueuses que puisse four- 
nir notre religion, avec les effets les plus cruels et 
les plus attendrissants de Tamour. Si mes amis ne 
me trompent pas et ne se trompent paseux-mémes, 
cette pièce aura quelque succès. JTai aussi travaillé 
à corriger ma tragédie d^riphyle; je compte vous 
les envoyer toutes deux par la prochaine occasion. 
Ces études continuelles ne m^ont point empêché 
de penser à mes amis. J^ai vu mistriss Salle aussi 

(i) Zaïre, 
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soavmt que je Tai pu : elle est maintenant un peu 
indisposée. La mort de son frère a blessé son cœur 
an vif. Les sentiments de Tamitié et de la nature 
balançaient en elle ceux de Tamour. Son cœur est 
fait pour la tendresse, mais il semble que tous ses 
sentiments se partageaient entre son frère et vous. 
Maintenant que votre rival est mort, je pense que 
vous régnerez seule dans le cœur de laistxissSallé. 
Le parterre , les loges , les dames , les petits-maî- 
tres , et jusqu^à mademoiselle Prévost, étaient en 
extase la dernière fois qu'elle dansa dans le nouvel 
opéra. Quant à moi j'en fus étonné, et, à mon ju- 
gement, sa danse d'Âmadis ne fut jamais si sur- 
prenante et si admirable. 

Quels vers pourrais-je maintenant composer 
pour elle qui pussent égaler ^es talents? M. Ber- 
nord a essayé de lui faire un madrigal, mais il est 
loin d'avoir atteint son but. Je suis dans le même 
cas ; je sens qu'il faudrait dans une inscription une 
exactitude, une manière abrégée de peindre, un 
éclair de sentiment , quelque chose de si serré ou 
concis , si clair et si plein, que je désespère d'y par- 
venir. Je n'ai rien trouvé que ceci : 

De tous les cœurs et du sien la mattresse, 
Elle allume des feux qui lui sont inconnus : 
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Do Diane c est la prétresse 
Qui vient danser sous les traits de Vénus. 



Il me semble que ces quatre vers sont an moins 
un tableau vrai, sinon animé , de son talent parti- 
culier pour la danse , et de son propre caractère. 
Ils répondent aussi à Tintention du peintre, qui 
la représente dansante devant le temple de Diane. 

Avant de cesser de vous parler de vers , il faut 
que je vous dise que j^ai remis aujourdliui à votre 
frère deux brouillons de rimes, Tun pour madame 
de Fontaine'Martel, et Tautre pour mademoiselle 
de Lubert, que j^ai qualifiées muses et grâces, etc. 

Je n'ai point encore vu la nouvelle édition de 
mes œuvres. On m'en a envoyé vingt-quatre exem- 
plaires par la voie de Rouen ; mais avant qu'ils ne 
me parviennent, j'aurai le temps de recevoir quel- 
ques lettres de vous ; ayez donc la bonté de m'in- 
struire du succès qu'a eu cette éditioii en Angle- 
terre et en Hollande. 

Vous m'aviez promis de n^'envoyer les remar* 
ques de La Mottraie; je vous prie de vouloir bien 
y joindre lie petit pamphlet qui vient de paraître 
sur la personne et les ouvrages du docteur Clojii; 
j'espère vous envoyer sous peu de mois mes let- 
tres anglaises. J'ai ad)solument besoin du petit 
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pamphlet du docteur Clark, pour donner le der- 
nier coup de pinceau à son caractère, pourvu 
toutefois que ce pamphlet contienne quelques vé- 
rités bonnes à savoir. 

Il faut maintenant me dire avec sincérité com-* 
bien de temps vous comptez rester en Angleterre , 
quel genre de vie vous avez choisi, et si vous avez 
ou non rintention de faire quelque chose? Restez- 
vous réellement pour madame Salle? Viendra-t^ 
elle vous trouver ? Pendant tout ceci madame de 
Fontaine^Martel fait ses efforts pour se procurer 
du plaisir au meilleur marché possible. M. de 
Rezé est à Paris, et soupe ici presque tous les 
jours; je souhaiterais que vous pussiez faire de 
même. Votre ami pour toujours. 
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LETTRE XXIII. 

A MADAME 

LA DUCHESSE D'AIGUILLON, 

En lui envoyant V Histoire de Charles XII et la Hennadt,{i) 

1734. 

On m^a dit , madame, que Minerve, descendue 
sur la terre sous les traits de Vénus et sous le nom 
d! Aiguillon , avait daigné honorer de ses regards 
et de sa protection cette Adélaïde tant contredite : 
j^ose demander à votre divinité les mêmes faveurs 
pour Charles XII et pour Henri lY, que je prends 
la liberté de vous envoyer. 

Deux héros différents, Tun superbe et sauvage, 
L'autre toujours aimable et toujours amoureux, 

(i) On a cru devoir répéter ici les vers adressés à 
madame X Aiguillon^ à cause de la lettre d'envoi que 
nous croyons n'avoir pas encore été imprimée» 
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A rîminoitalité prétendent tous les deux; 
Mais pour être immortel il faut votre suffrage. 
Ah! si sous Fun des deux vous eussiez vu le jour, 
Que sa gloire à jamais eût été célébrée ! 
Henri pour Aiguillon aurait quitté d'Estrée, 
Et Charles douze aurait connu Famour. 

LETTRE XXIV. 



A M. THIERIOT. 



'73f, 



Mt dear friend , your letter has been to me one 
of the kindest comforts I bave received in my long 
tribulation. I do not call this mine adventure by 
its proper name; for a misfortiine, that bas 
brought to me so many marks of tbe greatest 
friendship, is ratber a happiness tban a misfoiv 
tune : I never was so well belped by ail my ac- 
quaintances. Tbere was a sort of conspiracy 
amongst my friends against my enemies; but I 
assure you notbing bas relieved me more, no- 
Aing bas been more acceptable to me, tban tbe 
new assurances of your tendemess. You tell me 



I 
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you are ready to leave England and u> coiiie to 
kne : is it very trae ? Can Toa give me such a to- 
ken of your heart? Corne then , bat corne to Paris : 
I shall be tbere in ail likelihood towards Christmas. 
You know I hâve a little bouse, where tbere isa 
pretty apartment that t cân give to a friend : what 
binders you from gratifying me witb your pré- 
sence? Hâve you not been long enougb in the 
damp air of London? Had I consulted but my love 
for liberty , and my désire of living witb you, cer- 
tainly I bad posted away to Covent-garden and io 
Kussel-street: but I was nailed up in France by 
ail tbe services my friends bave done fbr me. I 
could not, witbout ingratitude, forsake my own 
afFairs, of wbicb tbey bave taken so constant and 
so useful a care. Had it not been fortbis, dépend 
upon it I would bave passed tbe rest of my days 
in London : but as long as I am loved so ear- 
nestly by some people in France, it will be im« 
possible for me to seekfor anotber asylum* Wbere 
tbere is f riendsbip tbere is our natural soil : corne , 
tben , and rené w witb me tbe ties of tbat sacred 
and unalterable virtue. Let not your proposai be 
a transient entbusiasm of a tender soûl, but tbe 
iîrm resolution of a strong and a virtuou^ mind. 
Corne, my dear, I conjure you to do it. It is mo^t 



( 
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tertaîn I hâve but few years to live; do not debar 
nie of the pleasure to pass thèse moments with 
you. 

I hâve #ritten many things which t long to 
show you. The satisfaction a true friend may re-> 
ceive from the communication of my thoughts , is 
beyond the vain applause of the public. 

Hâve you seen the little , and too little , book 
written by Montesquieu ^ on the décadence of the 
Romain Empire? They call it the décadence of 
Montesquieu. It is true the book is very far from 
being what it ought to be ; but yet there are many 
things in it which deserve to be read, and that 
makes me angry with the author for having so 
lightly treated of so great a matter. That book is 
full of hints. It is less a book than an ingenious 
îable des matières written in an odd style : but, to 
enlarge fully upon such a subject^ requkes liberty^ 
An author at London itiay give a full career to 
bis thoughts; hère he must stint them. We bave 
hère but the tenth part of our souL Farewell, 
my soûl is entirely attached to your's. 

Write me by the next post^ at the same ad-« 
dress. Let me know whether the author of the 
Pour et Contre is at London. Hâve you any news 
aboutliterature? Farewell, I am your's for ever, 

«7 
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9^^%i%^^>'y/*/%'%^/%^^f^^^^%^^,i^^^*i^0m^'^f%/%^f^/%^%^^m/v%^%^^%^i^^^/^^^/%^9^^^^%^^M^ 



TEADUGTION DE LA LETTRE XXIY. 



A M. THIERIOT^ 



1734. 



Votre lettre , mon cher ami , a été pour moi 
une des plus douces consolations que j^aie reçues 
dans ma longue tribulation ; mais j'ai tort de nom- 
mer ainsi ce qui mW arrive , car un malheur qui 
m^a valu tant de témoignages de la plus graada 
amitié est plutôt un bonheur qu^une infortune. Je 
n'ai jamais ëtë si bien aidé par toutes mes connais- 
sances. Il semblait qu'il y eût entre mes amis une 
sorte de ligue contre mes ennemis; mais je vous 
assure que rien ne m'a tant soulagé et ne m*a été 
plus agréable que les nouvelles assurances de votre 
affection. Yous êtes prêt, me dites-vous , à laisser 
TAngleterre pour venir me trouver. Estnil vrai? 
Pourriez-vous me donner une telle preuve de la 
bonté de votre cœur? Venez donc , mais veaez à 
Paris; j'y seraii probablement à Noël. Vous aavez 
que j'ai une petite maison , où il y a un joU appar- 
tement que je puis offrir à un ami. Qui vous em- 
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pécbte donc de me donner la satisfaction de vous 
posséder? N^avez-vous pas respiré assez long-temps 
Tair froid et humide de Londres? Si je n'avais con- 
sulté que mon ^mour pour la liberté et mon désir 
de vivre près de vous, je serais ceitainement parti 
en poste pour Covent-^arden et Russel-street ; mais 
jetais cloué en France par tous les services que 
mes amis m ont rendus. Je ne pouvais sans ingrati* 
tude abandonner mes propres affaires, dont ils 091 
pris un soin si jjyf atigable et si utile. Comptez que si 
ce n^eût été pour cela, je serais allé passer le reste 
de mes jours à Londres ; mais , tant que je serai 
aimé aussi vivement en Frwce par quelques per- 
sonnes , il me sera impossible de chercher un autre 
asile. Où est Tamitié , est la patrie. Venez donc 
renoQVjeleravec moi les liens de cette vertu sacrée 
et inaltéraUe. Que votre proposition ne soit pas 
l'enthousiasme passager à'une ame tendre , mais 
la ferme résolution d'un esprit ferme et vertueux. 
Venez , mon cher, je vous en conjure. Il est cer^ 
tain que je n'ai plus que peu d'années à vivre : ne 
me privez pas du plaisir de passer ces moments 
avec vous. 

JTai écrit plusieurs choses que je suis impatient 
de vous montrer. La satisfaction que peut faire 
éprouver à un véritable ami la communication de 

'7- 
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mes pensées , est pour moi bien au-dessus des vains 
applaudissements du public^ 

Avez-vous lu le petit et trop petit livre écrit par 
Montesquieu sur la décadence de Tempire nn 
main? Ce livre est loin d^étre ce qu'il devrait être; 
mais cependant il contient plusieurs choses qui 
méritent d'être lues , et c'est ce qui me fâche en- 
core plus contre l'auteur, qui a traité si légère» 
ment une matière si importante. Cet ouvrage est 
plein d'indications. C'est moins un livre qu'une 
ingénieuse table des matières^ écrite dans un style 
original. Mais, pour pouvoir s'étendre pleinement 
sur un pareil sujet, il faut être libre. A Londres, 
un auteur peut donner un libre cours à ses pen-* 
sées, ici il doit les restreindre; nous n'avons ici 
que la dixième partie de notre ame« Adieu; la 
mienne est entièrement attachée à la vôtre^ 

Écrivez-moi par le prochain courrier à la même 
adresse. Faites-moi savoir si l'auteur du Pour et 
Contre (i) est à Londres? Avez-vous appris queU 
ques nouvelles sur la littérature? Adieu. Tout à 
vous pour toujours. 

{i)Vàbhé Prévost, Son journal, intitulé le Pour et Contre, 
était un assez bon antidote contre les Observations sur 
les écrits modernes y de l'abbé Desfontaines* 
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LETTRE XXV. 



JL'ABBÉ PRÉVOST 



A M. THIERIOT. 



1735. 



I RECEIYED your magazines, Jacob's fVorks^ etc. 
and every thing shall be kept in good order, to 
retum in yoar hands when I am at Paris. But why 
do not you send what you spoke to me of concer- 
ning M. Voltaire, and Cardinal Alberoni's letter? 
you may be sure I shall make the best use of it 
which is in my power. Perhaps you are angry at 
me for not having spoken of the Deatk ofJulius 
Cœsar, and the wrong édition of it; but, dear Sir, 
if you remember that the same week I received 
7our letter, your very same aecount of M. Vol- 
taire^s tragedy was published in the Observations 
upon Modem fVritings; by no means can you 
take it ill that I would not be another's écho, and 
humbly repeat what M. Desfontaines had told 
before me. There is no occasion wherein I am not 
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ready lo déclare myself one of M. Voltaire's ad- 
mirers, though I am told lately he has not spoken 
of me in the best terms of the world; bat my heart, 
if not m y merit, is above such little trifles. lam 
quite unknown to M. Voltaire; and I am as bold 
as to say, that nobody, who khows boA my pcr- 
son and my way of thinking and living, can hâte 
or contemn me. 

You éxpect n6 news from a poor countryman, 
who thinks himself alone upon the earth, soout 
of use he is of seeinç men or women in the most 
solitary place of thfe world. When you havc no- 
thing better to do, could not you write to me, as 
bad and carele^^y as you please , what you hear 
and see every day at Paris? I am condemned to 
live hère till the tenth of December; and no sol- 
licitations could prevail on the Pope to lessen my 
spiritual punishment. 

Cleveland and that dear Fanny are not ont of 
my mind; but a great many friends of mine, on 
whose counsels and wisdom I rely , bave advised 
me to publish no love works till my retreat be 
over. It is the only reason why the second part of 
Killerine bas not yet been printed. 

No compliments for your Psyché, since you 
think it so dangerous for my repose. I will not 
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see her ni^re n\\ I hâte got a hundred tkousand 
a-year^ then I can love, cell it, and hope to be 
well received. Farewell dear Sir. Hâve you seen 
M. de Chaster? 

Tour humbk terTant, 
Fabbé Paivoir. 



^»><V»^»^^»»%^^»»^^»^*^/%*»^<'*»*»»«%»«^i^[»%l%'»^^'^^%>%/*i'V^^»l%»W^%>^WWV^V%«V»% 



TRADUtTlON DE LA LETTRE XXV. 



l'abbé PRÉVOST 



A M. THIERIOT. 



1735. 



TâJ reça vos papiers , les ouvra^ de Jacob j etc. » 
et chaque chose sera mise dans le meilleur ordre 
pour rentrer dans vos mains quand je serai à Paris ; 
mais pourquoi ne mVnvoye£-vous pas ce dont 
vous m^avez parlé concernant M. de Foliaire ^ 
ainsi que la lettre du cardinal Mberoni ? Vous 
pouves être sûr que jVn ferai le meilleur usage 
que je pourrai. Peut-être êtes-vous fâché de ce que 
je n^ai pas parié de la Mort de Jules^ésar et de la 
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mauvaise ëdidon qu^on en a faite; mais, moa 
cher monsieur, si vous vous rappelez que la même 
semaine que je reçus votre lettre , une analyse de- 
la tragédie de Voltaire fut imprimée dans (es 0^ 
seruations sur les écrits modernes {i), vous ne pou-* 
vez nullement trouver mauvais que je n^aie pas 
voulu être Técho d'un autre , et humblement ré- 
péter ce que M. Desfontairies avait dit avant moi- 
Il ne se présentera aucune occasion où je ne sois 
prêt à me décUrer un des admirateurs de M. de 
Voltaire , quoiqu'on m'ait dit dernièrement qu'il 
n'avait pas parlé de moi dans les meilleurs termes 
du monde; mais je suis par mon cœur, si ce n'est 
par mon mérite , au-dessus de ces bagatelles. Je 
suis entièrement inconnu à M. de Voltaire, et 
j'ose dire que qui que ce soit qui connaîtra ma per- 
sonne, ma façon de penser et ma conduite, ne 
pourra me haïr ou me mépriser. 

Vous n'attendrez pas de nouvelles d'un pauvre 
campagnard qui se croit seul sur la terre et qui ne 
voit ame qui vive, homme ni femme, dans le lieu 
du monde le plus solitaire. Quand vous n'aurez 
rien de mieux à faire , ne pourriez-yous pas m'é^ 
crire sans gêne ce que vous entendez et voyez 

(i) Le journal de Fabbé Desfbntaines^ 
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ehaqâe jour dans Paris? Je suis condamne à vivre 
ici jusqu'au lo de décembre, et aucune sollicitation 
lie pourrait engager le pape à abréger mon exil. 

Cléveland et cette cbère Fanie m'occupent en- 
core. Plusieurs de mes amis, dont je dois croire les 
conseils et la sagesse , sont d^avis que je ne publie 
aucun ouvrage d^amour jusqu'à ce que le temps 
fixé pour ma retraite soit fini; c'est la seule raison 
pour laquelle la seconde partie du Doyen de Ry- 
lerine n'a pas encore été imprimée. 

Point de compliment pour votre Psyché (i), 
puisque vous croyez cela si dangereux pour mon 
repos. Je ne veux non plus la revoir que lorsque 
j'aurai cent mille francs de rentes; alors je pourrai 
aimer , le dire , et espérer d'être bien reçu. 

Adieu, mon cher monsieur; avez - vous vu 
M. Deschester? 

Votre humble serviteur, 
Tabbé PpiivosT. 

(i; Mademoiselle 5a/&E» 
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LETTRE XXVI. 

A M. THIERIOT. 

Giréy, ty35. 

Mt dear FRlEHn) ) I received jast now your kt* 
ter and the g;ood hope together to see yoa : how- 
ever It is véry likely I skall noc see yon at Paris, 
for my présent purpose is to stay a year or two m 
the country. I boild a very pretty house for the 
Lady Duch. . . this amusement ^ endeared to me 
by ties of friendship , will retain me from Paris 
with a great deal of pleasare. Tou know ApoUo 
turned builder when he was cast out from the 
Heavens ; and I am in the Heavens when I turn 
a builder for the sake of my friends. Therefore I 
begin by praying you earnestly d'apporter avec 
vous deux petites serrures d Angleterre, de cuivre, 
extrêmement jolies; the fables of Dryden ; deux ou 
trois volumes of thèse letters , and some few of the 
best books you know on priesthood. 

Si vous manquez d'argent pour ces commissions, 
ayez la bonté d'en demander de ma part à mon 
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ami Fatkher, qui titrera une IcUire-ée^hafi^e mr 
M. Dumoulih, vû'â'vis Saint-Gervais , à Paris; 
et, si vous pouveat mùancer cet argent^ Dumoulin 
a ordre de vous le rendre à votre retour. J'ignore 
la demeure de Falkner : je vous prie instamment 
de me la mander, afin que je lui écrive. 

Au reste, les emplettes dont je vous supplie de 
vous charger sont peu de chose : ce quHl y a de 
plus cher^ ce sont les deux serrures, qui coûtent, je 
crois, une guinée la pièce, 

I flatter myself ^ my dear friend , you will corne 
to see the house I build , but you never will talk 
about it. In winter time you may be my corres- 
pondant at Paris ^ and live with your brother; but 
in the warmer season you must live with me. We 
must read together your friend^s plays, his opéras, 
his epic poems , his philosophical foUies , ail that 
he has scribbled in your absence. Misfortune never 
dejected me ; and my genius always grew bolder 
when they attempted at submitting it. What a 
pleasure I shall enjoy when I see you again , open 
to you my soûl , and shew you ail my works ! Li- 
teratnre is nothing without a friend ; and a friend 
illiterate is but dry company : but a friend like you 
is a treasure. 

Are you informed which are the best joumaU 
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in HoUand, or in other countries? and wlll yoa 
be so kind as to give me notice of them , of their 
authors , and how they may be got? but especially 
Write me your news. Come to Paris. Stay at your 
brother's ail the winter, see me in the spring, and 
love me for ever as I do you. 

The Lady Duch. . . understands English as 
WçU as I. 



TRADCJCTION DE LA LETTRE XXVI. 

A M. THIERIOT. 

Cirey, 1735. 

Je reçois , mon cher ami , dans le moment, votre 
lettre qui me fait espérer de vous revoir bientôt, 
quoiqu'il soit vraisemblable que je ne pourrai pas 
vous voir à Paris , parcequ'il entre dans mes pro- 
jets de demeurer un an ou deux à la campagne. 
Je bâtis une jolie petite maison pour madame du 
Châtelet Cet amusement , qui m'est prescrit par 
lamitié , me retiendra , mais avec beaucoup de 
plaisir , loi» de Pari^. Vous savez qu'Apollon se fit 
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maçon quand II fut chassé du ciel. Je suis dans le 
ciel quand je deviens maçon par attachement pour 
mes amis. G^est pourquoi je vous prie dVbord avec 
instance d^apporter avec vous deux petites serrures 
d^Angleterre , de cuivre, extrêmement jolies, les 
fables de Dryden , deux ou trois volumes de ses let« 
très, et quelques uns des meilleurs livres que vous 
trouverez relatifs aux prêtres. Si vous manquez 
dWgent pour ces commissions, ayez la bonté d'en 
demander de ma part à mon ami Falkener^ qui 
tirera une lettre-de^hang;e sur M. Dumoulin, 
vis-à-vis Saint^ervais , à Paris ; et si vous pouvez 
avancer cet argent , Dumoulin a ordre de vous le 
rendre à votre retour. J'ignore la demeure de Fal- 
Mener, je vous prie instamment de me la mander 
afin que je lui écrive» 

Au reste, les emplettes dont je vous prie devons 
charger sont très peu de choses; ce qui est le plus 
cher, ce sont les deux serrures, qui coûtent, je 
crois , une gumée pièce. 

Je me flatte , mon cher ami , que vous viendrez 
voir la maison que je bâtis , mais que jamais vous 
n'en parlerez. En hiver, vous pouvez être mon 
corM|pondant à Paris , et vivre avec votre frère ; 
mais dans Vexé vous devez vivre avec moi* Nous 
lirons ensemble les pièces de votre ami , ses opéra , 
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§es poèmes épiques, ses folies philosophiques, et 
tout ce qu^il a écrit pendant notre absence. Le 
malheur ne m^a jamais abattu , et mon esprit est 
devenu toujours plus hardi en raison des efieits 
qu^on a faits pour le soumettre. Quel plaisir j'aurai 
à vous revoir encore , à vous ouviir mon ame , et à 
vous montrer tous mes ouvrages! La littérature 
n W rien sans un ami , et un ami illëtné est une bien 
sèche compag[nie ; mais un ami tel que vous est 
un trésor. Savez-vous quels sont les meillenn 
journaux en Hollande et dans d^autres pays, et 
seriez-vous assez bon pour me donner une notice 
de ces journaux, de leurs auteurs, et comment 
on peut se les procurer; mais sur-tout donnei-moi 
de vos nouvelles. Revenez k Paris, passez-y I1ii- 
ver avec votre frère. Venez me voir au printemps, 
aimez-moi à jamais comme je vous aime. Ma- 
dame du Ch4teUt entend Tanglais aussi bien que 
moi. 
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LETTRE XXVII. 

MADAME 

LA MARQUISE DD CHATELET 

A M. THIERIOT. 

Cîrey» 3 «vril lySS. 

Voia le tem^fs, monsieur, où il faut mettre le« 
fiers au feu pour le petit précepteur; M. du Châ^ 
telet est résolu à se défgiire de celui qui est ici , il 
en cherche iin actuellement ; je lui ai mandéque je 
le priais de préférer celui de M. Duclos^ dont i] a déjà 
entendu parler, et que vous voudrez bien lui me-« 
ner; mais Tessentiel est que le jeune homme aille 
chez lui et sok arrêté avant qu^on en ait proposé 
d^autre à M. lAi Chdtelet; et , avec cette précaution , 
sûrement notre affaire sera faite ; et sur-tout qu^il 
paraisse avoir beaucoup de penchant à la dévo- 
tion, si par hasard il lui en parle; le reste est mon 
affaire, et je crois qu^il sera content ici. 

Je ne trouve point le présent de M. Arouet vi- 
lain pour un présent. M. de Foliaire a doté sa 



L 



I 

r 



l^'l 1PIÈCÊ8 INÉDITES 

nièce ; tela éîst tout différent , et nVst pas commtiii; 
J^aurais bien voulu , quand je me sois mariée, qai^ 
chacun de mes oncles et de mes tantes moussent 
fait un aussi beau présent que celui de M. JroueL 

Je vous supplie de remercier M. de La Popli^ 
nière de sa recette , je m^en servirai assurément^ 
ma poitrine va un peu mieux , et j^espère qtie U 
beau temps me rendra mon ancienne santé. Je 
suis charmée que vous parliez affirmativement de 
votre voyage ici. Il serait bien beau à M. et à ma- 
dame de La Poplinière de vous y conduire, puis*' 
qu'ils viennent en Champagne; il nïe semble que 
j^ai droit sur tous les gens qui pensent, et qui vien^ 
nent dans cette province, où ils doivent assuré^ 
ment se trouver très étrangers. 

Château-Thierry d^ailleurs nVst pas loin d^ici^ 
et je serais charmé de connaître une personne 
d^un mérite aussi extraordinaire que madame de 
La Poplinière; je vous prie de Ten assurer et d'être 
persuadé du plaisir que je me fais de vous voir. 
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LETTRE XXVIII. 

A M. l'abbé LEBLANC. 



1735. 



j£ n^ai reçu qùliier, monsieur, le présent et la 
lettre dont vous m^avez honoré. J'ai lu avec beau- 
coup d'attention votre tragédie dUAben-^aid; je 
trouve que c'est un tableau d'une ordonnance belle 
et hardie, et dont toutes les fig[ures sont très ani- 
mées. Il me paraît que vous entendez parfaite- 
ment la conduite du théâtre; et je ne conçois pas 
comment les comédiens ont pu fiadre quelque dif- 
ficulté. 

Je suis aussi flatté de votre lettre , monsieur , 
que je suis content de votre pièce. La plupart des 
auteurs sont les ennemis de ceux qui courent la 
même carrière; ils se font des guerres honteuses 
qui déshonorent les talents. Il est bien triste de voir 
des gens de lettres perdre à se nuire , à se déchirer 
réciproquement, le temps qu'ils devraient em- 
ployer à faire les délices et l'instruction des hom- 
mes; et que ceux qui ont le plus d'esprit passent 

18 
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souvent leur vie à se rendre le jouet des sots. Je 
suis charmé , monsieur , que ce vice de Tenvie , qui 
est le poison de la littérature , soit si loin d^infecter 
votre génie. Je trouve avec plaisir dans votre carac- 
tère les sentiments vertueux de votre ouvrage. 

Nous avons partagé les Indes entre nous : votre 
muse est au Mogol et la mienne au Pérou. Rome 
et la Grèce semblent épuisées. Il est temps de 
Couvrir de nouvelles routes. Je vous exhorte à 
marcher dans cette carrière. Pour moi , je ne crois 
f as que j'y rentre. Les genres d'étude où je m'ap- 
plique présentement ne sont guère compatibles 
avec les vers. Mais si je n'en fais plus , je les aimerai 
toujours; les vôtres me seront chers, et je vous 
supplierai de vouloir bien m'envoyer ce que vous 
ferez de nouveau. 

Madame la marquise du Châtelet, dont Tesprit 
universel embrasse tous les arts, et qui sait juger 
de yirgiie comme de Loche en connaissance de 
cause ) pense de la même manière que moi sur 
votre pièce. Si mon suffrage est peu de chose , le 
sien doit être d'un grand poids. 

J'ai l'honneur d'être , monsieur , avec bien de 
Testime , 

Votre, etc- 

VOLTAIRE. 
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LETTRE 



A M. THIERIOT. 

Cirey, 3 noyembre 1735. 

ÂMHres arts, sage voluptueux , 
Languissamment assis au milieu d*eux^ 
Juge ëdairé, sans orgueil, sans envie. 
Chez PoUiofi vous passez votre vie, 
Heureux par lui, si Ion peut être heureux. 
Moi, je le suis, mais c est par Emilie : 
Mon cœur s'ëpure au feu de son génie. 
Ah! croyez-moi, j'habite au haut des cieux; 
J'y resterai; j'ose au moins le prétendre : 
Mais si d'un ciel et si pur et si doul. 
Chez les humains il me fiadlait descendre, 
Ce ne serait que pour vivre avec vous. 

Nous avons ici le marquis Algarotti , jeune 
homme qui sait les langues et les mœurs de tous 
les psiys, qui fait des vers comme VArioste et qui 
sak son Locke et son Newton ; il nous lit des dia- 
logues qttlt a faits sur des parties intéressantes de 

la philosophie} moi qui vous parle, j^ai fait aussi 

s 18. 
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mon petit cours de métaphysique, car il faut bien 
se rendre compte à soi-même des choses de ce 
inonde. Nous lisons quelques chants de Jeanne- 
la-Pucelle , ou une tragédie de ma façon y ou nn 
chapitre du Siècle de Louis XIV . De là nous re- 
venons à Newton -et à Locke, non sans vin de 
Champagne et sans excellente chère, car nous 
sommes des philosophes très voluptueu|fl|t sans 
cela nous serions bien indignes de vous eN^ votre 
aimable PolUon. Voilà un compte assez exact de 
ma vie. Voilà ce qui fait, mon cher Tiriot, que je 
ne suis point avec vous ; mais comptez que ma vie 
en est plus douce , en sachant combien la vôtre est 
agréable. Mon bonheur fait bien ses compliments 
au vôtre. Faites ma cour à ce charmant bienfai- 
teur, 

Buvez ma santé tous les deux 
Avec ce Champagne mousseux 
Qui brille ainsi que son génie* 
Moi y chez la sublime Emilie, 
Dans nos soupers délicieux, 
Je bois à vous en ambrosie. 

ie lui ai tout au moins autant d^obligations que 
vous en avez à M. de Za Poplinière. Ce quelle a 
fait pour moi dans Tindigne persécution que j^ai 
pssuyée^ et la manière dont elle m'a servi m'at- 
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tacherait à son char pour jamais si les lumières 
singulières de son esprit et cette supériorité qu'elle 
a sur toutes les femmes ne m'avaientdéjaenchaîné. 
Vous savez si mon cœur connaît Tamitié : jugez 
quel attachementinfini je dois avoir pour une per- 
sonne dans qui je trouve de quoi oublier tout le 
monde, auprès de qui je m'éclaire tous les jours, 
à qui je dois tout. Mon respect et ma tendre ami- 
tié pour elle sont d'autant plus forts que le public 
Ta indignement traitée. On n'a connu ni ses ver- 
tus , ni son esprit supérieur.. Le public était indigne 
d'elle. Vous m'allez dire qu'en vivant dans le sein 
de l'amitié et de la philosophie je devrais ne point 
sentir ces piqûres d'épingle de l'abbé Desfontaines, 
et ces calomnies dont on m'a noirci. Non, mon ami , 
du même fonds de sensibilité que j'idolâtre le mé- 
rite et les bontés de madame du Châtelet, je suis 
sensible à l'ingratitude , et je voudrais qu'un hom- 
me témoin de tant de vertus ne fût point calom- 
nié. Arrangez tout pour le mieux avec Tabbé Pré- 
vost, je lui aurai une véritable obligation. J'ai peur 
seulement que cette scène traduite de Shakespear 
ne soit imprimée dans d'autres journaux; j'ai peur 
même que l'abbé jésselin ne l'ait donnée àl'abbé Des- 
fontaines ; mais ne pourriez'^vous pas parler ou faire 
parler à l'abbé Desfontaines même? Ne lui reste-t- 
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il aucune pudeur? Je vous avertis qu'on va impri- 
mer le Jules-César à Amsterdam. J^y enverrai le 
manuscrit correct. Après cela il faudra bien qu'il, 
paraisse en France. On prépare en Hollande une 
nouvelle édition de mes Folies en prose et en vers. 
Voici encore de la besog^ne pour moi. U faut que 
je p^sse le rabot sur bien des endroits; il faut as- 
sommer mon imagination par un travail pénible: 
mais ce n'est qu'à ce prix qu'on peut faire quelque 
honneur à son pays. Labor improbus omnia vinciL 
Si ceux qui sont à la tête des spectacles aiment 
assez les beaux arts pour protéger notre grand 
musicien Rameau ^ il faudra qu'il donne son 5am- 
son. Je lui ferai tous les vers qu'il y voudra; mais 
il aurait besoin d'un peu de protection. Que dites- 
vous d'un nommé Hardion , à qui on avait donné 
Samson à examiner y et qui a fait tout ce qu'il a pu 
pour empêcher qu'on ne le jouât. Nous avons be- 
soin d'un examinateur raisonnable ; mais sur*tout 
que Rameau ne s'effarouche point des critiques. 
La tragédie de Samson doit être singulière , et dans 
un goût tout nouveau comme sa musique. Qu'il 
n'écoute point les censeurs. Savez-vous bien que 
M. de Richelieu a trouvé la musique détestable. 
Hélas ! M. d^. Richelieu Fa eue ches: tut sans la con- 
naître. Adieu, écrivez-moi. 
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LETTRE XXX. 

A M. l'abbé FRANQUINY, 

À la suite d'une lettre de M. JlgaroHiy qui était à Girey, 

chez madame du Châtelet. 

Cirey, 10 novembre lySS. 

Votre ami qu en tout genre il est si doux d'entendre, 
En Tantant nos plaisirs, se plaint de leur langueur. 
Nous avons tout, dit-il, hors le Dieu du bonheur: 
L'Amour n est point ici; ce Dieu n ose y prétendre. 

Mais il le dit d'un ton si tendre 
Qu^on voit bien que FAmour est déjà dans son cceur, 

Ou qu'il esc tout prêt d'y descendre. 
Mais s'il se contentait de louer des appas 

Qa'il faut qu'on admire et qu'on aime. 
Si ce YTsi Dieu du monde à Paris suit vos pas , 
Dans les champs de Cnrey ne ncms l'envoyez pas ; 
Pour sa gloire et la vAcre, ameacz-le vous-même. 

Ces pauvres petits vers français se fourrent à Id 
suite des beaux vers de M. Algarotiiy comme de 
petits curieux se mêlent dans l'équipage d^un grand 
seigneur pour avoir leur passe-port. 
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LETTRE XXXI. 

MADAME 

LA MARQUISE DU CHATELET 

A M. THIERIOT. 

16 iaiiTÎer 1738. 

Votre lettre du 8 ne m'est arrivée que le 1 5 , 
monsieur; il arrive souvent aux lettres d'être r^ 
tardées à la poste ; quoi qu'il en soit , je me hâte d'y 
répondre. Je ne comprends en vérité rien aux 
plaintes de M. l'abbé Sallier; il y a environ im 
mois qu'on lui a remis les trois livres du roi (i) 
avec une lettre de moi; il est vrai qu'il ne m'a pas 
fait réponse , mais il a dit à celui qui les lui a remis 
qu'il me la ferait, ee qui est assez vraisemblable. 
Ma lettre n'était qu'une lettre de politesse ; il a ea 
celle de me faire offrir les livres que je voudrais; 
je trouve donc qu'il a fort mauvaise grâce à se 

(i) Livres appartenant à la bibliothèque du roi dont 
l'abbé Sallier était le conservateur. 
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plaindre, car il nVn a nul sujet ni présent, ni 
passé ; M. de Voltaire a senti combien il était hon«* 
nête à lui de lui prêter les livres du roi , et il y a 
répondu par toute sorte d^exactitude et à% remer- 
ciements ; j^y ai joint les miens. S^il n^a pas eu tes 
livres plus tôt, ce n^est pas que nous ne fussions 
en état de les renvoyer , mais il avait paru souhaiter 
que la même personne à qui il les avait donnés 
(qui était un avocat qui est venu arranger mes pa- 
piers ) les lui reportât ; cet avocat lui en avait mêm^ 
fait sa reconnaissance , et on a cru cette voie plus 
convenable que les voitures publiques; il y a plus 
de trois semaines qu^il m'a mandé les avoir remis 
à M. Tabbé Saltier lui-même. Je vous prie donc , 
monsieur, de lui faire dire combien je suis surprise 
et offensée de ses plaintes , auxquelles M. de Fol- 
iaire ne devait pas s'attendre, et dont il se prendra 
à moi si elles parviennent jusqu'à lui, puisque je 
m'étais chargée de les renvoyer ; je vous prie de me 
mander si vous en avez parlé à votre ami. 

•Tai renvoyé à M. l'abbé Moussinot les trois li- 
vres de M. Bernard j et l'ai prié par une lettre de 
les lui remettre lui-même , et de retirer le billet 
que lui en avait fait M. de Foliaire. J'ai cru cela 
plus honnête que de les envoyer par le carrosse 
en droiture à M. Bernard. L'abbé Moussinoi , à la 
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Vërîtë , ne m^en a pas accuse la réception y mais il 
y a de cela plus de quinze jours , et je lui en écris 
par cette poste pour en savoir des nouvelles. 

Reste Je Chubb (i); mais pour lui > il y a deax 
mois que vous devez Tavoir; votre ami vous Ta 
renvoyé plus d'un mois avant son départ. Vous le 
demandiez avec tant d'instance et d'empresse- 
ment, que , n'ayant point d'autfe noie dans ce mo* 
ment-là , il se servit de celle du carrosse , comme 
plus propre à satisfaire votre impatience : ce car- 
rosse demeure rue de Bracq, près la Mercy, et 
s'appelle le carrosse de Bar-sur* Aube. Faites-le 
chercher; il est apparemment resté dans le maga- 
sin y parceque vous ne l'avez pas envoyé chercher. 
Mandez-moi si vous l'avez trouvé? 

Vous m'avouerez que ma lettre est celle d'un 
bibliothécaire, mais c'est celle d'un bibliodié- 
caire exact. 

Je ne suis point étonnée que vous ayez été in- 
quiet des nouvelles de la Gazette, moi qui ai upe 
lettre di| 3 1 , par laquelle on ne se portait pas à la 
vérité trop bien, mais qui n'annonçait rien de fâ- 
cheux, je n'ai pu me défendre d'en être alarmée: 
on ne reçoit de lettres qu'une fois la semaine , et 

(i) Auteur anglais qui a écrit sur la métaphysique. 
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elles ont plus de quinze jours quand elles arri- 
vent : je vous avoue que cela est cruel. Je vous 
suis bien obligée de la façon dont vous avez bien 
voulu parler de moi à votre prince (i). Je suis per- 
suadée que vous en serez content. Yousdeve^ être 
bien sûr que vous pouvez compter sur M. de Vol- 
taire dans toutes les occasions de votre vie. 

Vous avez bien tort si vous croyez que mon avis 
soit qu'on ne corrige point TEnfant prodigue ; je 
suis persuadée que votre ami le corrigera, et je Ty 
ai exhorté ainsi qu'à y mettre son nom ; je ne Fai 
point chicané sur ceux de ses personnages , et ce 
n'est pas sur cela que tombent mes critiques. 

Je compte sur vous pour me faire avoir les pa- 
roles de Castor et PoUux quand cela pourra s'ob- 
tenir, n'ayant plus à l'opéra la voix de mademoi- 
selle Le Maure pour chanter le récitatif de Lulli; 
je n^y regrette que la musique de Rameau, qui me 
plairait infiniment s'il voulait s'attacher à dialo- 
guer ses scènes y car puisqu'il y en a, personne ne 
peut disconvenir qu'il serait à souhaiter qu'elles 
fussent bien déclamées; c'est de plus le goût de la 
nation , et je ne le trouve point déraisonnable : on 

(i) Le prince royal de Prusse, qui, sur la recomman- 
dation de FoUaire^ avait fait choix de Thieriot pour 
être son agent littéraire à Paris. 
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peut accorder la pompe et la force delà musique , 
le fracas de Torchestre , la plénitude des accompa- 
gnements, avec le pathétique de la déclamation. 
Que nos scènes soient touchantes, nos accompa- 
gnements savants, nos fêtes pompeuses et galan- 
tes, j^en serai ravie; mais pourquoi vous ôter un 
plaisir? Je consens quW vous en donne de nou- 
veaux , mais jamais qu^on en retranche ; et ceux 
de Fesprit et du cœur peuvent très bien accompa- 
gner Tenchantement des yeux et le rimbombo 
des oreilles. J'ai bien regret à Samson (i); mais 
n'y a-t-ilplus d'espérance? Rameau a travaillé jus- 
qu'à présent sur de si mauvaises paroles, qa'il 
n'est pas étonnant qu'il ait échoué aux scènes (2); 

(i) Opéra de Voltaire^ qui, le premier, pressentant 
le géni% de Rameau pour le g^enre dramatique, lui avait 
donné cette pièce à mettre en musique; mais les efforts 
d'une cabale auprès du gouvernement en arrachèrent 
une défense de représenter Sainson à l'Opéra. On loi 
avait insinué que le sujet provenait d'une source trop 
respectable pour qu'on le laissât jouer sur ce théâtre. 

(2) L'excellent récitatif de LuUiy inspiré par les vers 
charmants de QuinaiiU^ servait de modèle à tous les 
mucisiens français. Rameau y entré depuis peu dans la 
carrière du théâtre, n'avait encore donné que deux 
pièces^ l'une de l'abbé Pellegrin, l'autre de Mondorge. Sa 
musique , comme on sait , fit époque dans l'histoire de 
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je lui fais mon compliment sur Castor et PoUux. 
J^ai lu ses lettres au P. Castel; j'en suis très con- 
tente, mais j^y voudrais moins d'amour-propre; 
je suis accoutumée de voir le plus grand mérite et 
la plus grande modestie joints ensemble , et je 
trouve que cela est très bien assorti (i). 

Qu'est devenu le poëme didactique dont vous 
aviez parlé à M. de Voltaire ^ et que vous compa- 
riez à Part poétique? Le Préjugé à la mode me 
plaît médiocrement, et je serai bien aise que la 
nouvelle pièce de La Chaussée soit meilleure. 

Fart. Elle était d'an genre nouveau , et fut admirée des 
connaisseurs en toutes ses parties, excepté le récitatif, 
qui parut faible, parceqa*en effet il est difficile de bien 
déclamer des vers durs ou insignifiants, et souvent aussi 
mal pensés que mal écrits. Mais dans Castor et Polbix^ 
qu'on représentait alors, et dont madame du Châtelet 
venait d'apprendre le succès, le musicien ne fut pas in- 
férieur à LuUi pour le récitatif, et put soutenir la même 
comparaison dans Dardanus et autres pièces qui suivi- 
rent. IfAlembert^ juge compétent et non suspect, en 
cite des scènes comme des modèles parfaits de la décla- 
mation musicale. 

(i) Cest ici probablement une allusion à M. de Fol' 
tahe. Madame du Châtelet était à même depuis long- 
temps de bien connaître le caractère et les vrais senti- 
ments de cet homme célèbre» 
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Adiea, monsieur; vous devez voir par la lon- 
gueur de mes lettres combien votre commerce 
m^est agréable , et vous verrez dans toutes les oc- 
casions qui dépendront de moi combien je désire 
votre amitié. 

Si vous écrivez à votre ami , comme je n^en doute 
pas, je vous prie de lui faire voir tout en beau, et 
de ne lui point mander les propos du public, qui 
pourraient lui déplaire : cela fait des effets violents 
sur sa santé , et cela peut même souvent inflaer 
sur sa conduite. 

P. S. Mandez-moi, je vous prie, si la Chrono- 
logie de M. Newton et le Voyage dUAdisson ont 
été traduits en français , car quelque bien que Ton 
sacbe l'anglais , on est bien aise pour certains en- 
droits d'avoir le français; cela est plus amusant 
qu'un dictionnaire, et je suis très éloignée de 
savoir bien Panglais. 

Mandez-moi aussi où on trouve là belle dis- 
pute de M. Preret sur cette Chronologie. 

Mettez dorénavant sur vos lettres , Madame de 
Charnb&nin, k Btfr-sur-Aube, et rien que cela. 
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LETTRE XXXII. 



A M. THIERIOT. 



1738. 



Depuis que j'ai vu M. le G. P. , mon cher 7Ï- 
nb£, je suis plus résolu que jamais de supprimer 
et de ne pas envoyer notre Épître. Sans compter 
les petits inconvénients où cela pourrait me jeter, 
j'ai fait depuis des réflexions qui m'ôtent entière- 
ment la volonté de la rendre publique ; ce n'est 
pas que ^amou^propre de l'auteur des Essais et la 
mauvaise foi de son apologiste ne méritent correc- 
tion , mais c'est à faire à ceux qui sont du métier; 
je trouve qu'il est mal à de certaines gens de pu- 
blier des ouvrages auxquels ils seraient fâchés de 
mettre leur nom au bas ; je serais honteux à Pexcës 
toutes les fois qu'il faudrait nier tm ouvrage dont 
je serais auteur; j'aimerais mille fois mieux Fa- 
vouer , tout méchant qu'il est, que d'être exposé à 
mentir trente fois par jour; et comme en l'avouant 
je me ferais beaucoup d'ennemis et m'acquerrais 
peu de gloire, j'aime mieux tout net le supprimer. 
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Mais trêve de réflexions ; la première fois que je 
vous verrai 9 nous en brûlerons les exemplaires; 
vous me ferez plaisir d'écrire à votre ami d empê- 
cher qu^il n^en passe ici ; s*il n^ apas moyen d'em- 
pêcher qu'on ne Finsère dans la Bibliothèque choi- 
sie y il en arrivera ce qui pourra. 



LETTRE XXXIII. 

MADAME DENIS 

À M. THIERIOT. 

De Landau, lo mai 1738. 

Je suis ici, monsieur, du 22 avril sans vous 
avoir écrit, mais non pas sans songer à vous. 
Je me flatte que vous êtes assez de mes amis pour 
m'excuser en faveur de l'embarras et de la fatigue 
où j'ai été depuis mon arrivée. 

J'ai fait une neuvaine à Cirey. Je m'y suis ac- 
quittée de tout ce dont vous m'aviez chargée pour 
madame du Châtelet et M. de Voltaire; ils vous 
font mille remerciements et vous attendent avec 
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impatience. M. de Voltaire est d^une santé bien 
délicate ; il a toujours été malade pendant le peu 
de temps que j^ai séjourné à Girey. Madame du 
Châtelet est fort engraissée , d^une figure aimable, 
et se portant à merveille. Nous y avons beaucoup 
parlé de vous. Mon oncle vous est toujours attaché 
par goût et par reconnaissance : il vous sait un gré 
infini de nous avoir aimés et consolés pendant son 
absence. Je suis désespérée, je le crois perdu pour 
tous ses amis ; il est lié de façon qu^il me paraît 
presque impossible quHl puisse briser ses chaînes. 
Us sont dans une solitude effrayante pour Thuma- 
nité. Cirey est à quatre lieues de toute habitation , 
dans un pays où Ton ne voit que des montagnes et 
des terres incultes ; abandonnés de tous leurs amis , 
et n^ayant presque jamais personne de Paris. 

Voilà la vie que mène le plus grand génie de 
notre siècle; à la vérité, N^is-à-vis une femme de 
beaucoup d^esprit, fort jolie , et qui emploie tout 
Tart imaginable pour Jie séduire. 

Il n'y a point de pompons qU'cUe n'arrange, ni 
de passages des meilleurs philosophes qu'elle ne 
cite pour lui plaire. Rien n'y est épargné. Il en 
paraît plus enchanté que jamais. Il se construit un 
appartement assez beau , où il y aura une chambre 
noire pour des opérations de physique. Le théâtre 

'9 
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est fort joli; mais ils ne jouent point la comédie 
faute d'acteucs. Tous les comédiens de campa^e, 
à dix lieues à la ronde, ont ordre de se rendre au 
chftteau. On a fait Fimpossible pour tâcher d'en 
avoir pendant le temps que nous y avons été ; mais 
il ne s^est trouvé que des marionnettes'fort bonnes. 
Nous y avons été reçus dans la grande perfection. 
Mon oncle aime tendrement M. Dents ; je n'ensuis 
pas étonnée, car il est fort aimable. Je ne sais s'il 
m'est permis de parler comme cela d'un mari que 
l'on aime tendrement : cependant , comme je suis 
persuadée que l'on peut ouvrir son cœur à ses vrais 
amis , et que je me flatte que vous voulez bien vous 
mettre de ce nombre, je vous parle librement de 
ma situation que je trouve très heureuse. Je me 
suis liée avec un caractère extrêmement aimable, 
joint à beaucoup d'esprit; nous avons tous deui 
les mêmes goûts, nous nous aimons réciproque- 
ment , et je ne changerais pas mon sort pour une 
couronne. Je voudrais bien que vous trouvassiez 
à ma sœur (1) un mari tel que le mien. Je ne pai» 
lui souhaiter rien de plus obligeant ni de plus heu- 
reux. Je vous la recommande ; j'attends une de ses 

(i) Depuis madame de Fontaine ^ et ensuite madame 
de Florian, 
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lettres avec impatience; ne Pahandonnez points 

je voua en prie , et pressez-la toujcNars d'écrire à 

M. de Foliaire. Je ne désire actuellement que de 

la voir heureuse. 

Je crois que je m'accommoderais assez de la vie 

que je mène ici ; j'y ai une fort bonne maison , et 

4oo officiers à ma disposition , qui sont autant de 

complaisants, sur lesquels j'en tirerai une douzaine 

d'aimables qui souperont souvent chez moi. La 

frontière ne ressemble point à toutes ces petites 

villes de provinces qui sont dans le coeur de la 

France. On y voit en hommes toute la noblesse 

du royaume , et il s'y trouve beaucoup de gens 

d'esprit et accoutumés à la bonne compagnie. Je 

vous ennuie; adieu, monsieur; mon mari me 

charge de vous faire raille compliments. U veut 

absolument être aimé de vous. J'ai eu toujtes les 

peines du monde à l'empêcher de vous écrire le 

premier ; je lui ai volé ce plaisir. Voudrez-vous bien 

vous ressouvenir de la promesse que vous nous 

avez faite de nous envoyer toutes les balivernes 

qm*se font journellement à Paris; c'est un service 

dont nous serons bien reconnaissants. Vous aurez 

la bonté d'adresser tout cela à M. Denis, frère de 

mon mari, qui demeure dans la maison que nous 

occupions à Paris. Traitez -nous, je vous prie^ 

19. 
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comme le prince de Prasse, et soyez persuadé 
qu^il n'y a rien de trop bon ni de trop mauvais 
pour nous. Cest une ressource infinie en province 
pour la conversation, sur-tout quand on est obligé 
d'entretenir beaucoup de gens que Ton ne connaît 
point, et dont on ne se soucie gnère^ Le petit 
ménage attend de vos nouvelles avec impatience. 
Il vous demande votre amitié. Vous la lui devez, 
monsieur, si vous n'êtes 'point ingrai. 

MiGNOT Denise 



LETTRE XXXIV. 

A M. THIÈRIOt. 

Qîrtfy, 14 août lySS. 

I THANK you, my dear Tiriot, for ail the cares 
you take upon you, and more for your good reso- 
lution omittere mirari beatœ fumum et opes sire- 
pitumque Romœ, and come to Girey, where you 
wlll see a goddess who deserves well your bornage, 
and a friend wortby of your beart. Tbat famous 
M"* Saunderson is, I tbink, the blindman who 
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10 well understands the theory of colours : It is 
one of the prodigies which England bears every 
day. Pray subscribe for me to his book, for the 
royal paper , and let my name be counted amongst 
die happy readers of his producdons. 

Be so kind as to convey to me the works of 
Cotes and Smith as quickly as possible. I hâve al- 
ready read ail the chapters upon the tides, that 
M' Turner and M** Bremond hâve suggested to 
you, for I hâve by me the Philosophical Trans- 
actions: but I am not satisfîed with those litde 
treatises ; the question is not treated fuUy enough : 
we want the great Halley^s new observations» 

If M' Turner would be so kind as to procure 
me something new about that part of natural phi- 
losophy^ I should be much obliged to him. 

Tell M' Turner he should come to Cirey be- 
fore he retums to England , for Cirey is a province 
of England : ]VF Turner should , therefore , come 
into Cireyshire. 

Farewell, my dear Tiriot, Moussinot will give 
you the money necessary to get our English books. 
My Lady Emily Newton sends her services to 
you. 

Il y a un diable d'Anglais qui a fait une très 
belle traduction du saint Alcoran y précédée d'une 
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préface beacoup plus belle que tous les Âtcùram 
du monde. 

M. Tumer devrait vous dire quel est cet hovh 
néte chrétieri'là : il m'a fait t honneur de m'erb 
voyer son osuvre;je voudrais bien lui faire présent 
de mon petit chétif Newtonisme. 

Adieuy mon cher père Mersenne; Mersenne, 
des agréments et des choses essentielles. Quand vota 
embrasserai'je donc? 



TRADUCTION DE LA LETTRE XXXIV. 

A M, THIERIOT. 

Girey, i4 août 1738. 

Je vous remercie , mon cher Tiriot , de toutes 
les peines que vous vous donnez, et encore plus 
de votre bonne résolution , omittere mirari beata 
fumum et opes , strepitumque Romœ, et de veair 
à Cirey, où vous verrez une déesse qui mérite 
bien vos hommages et un ami digne de votre 
cœur. 

Ce fameux M. Saunderson est, je pense, Taveu- 
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gle qai entendu bien la théorie des couleurs. Ost 
UA des prodiges que TAn^Ietenre yoit naître chaque 
jour. 

Je TOUS prie de vouloir bien m^abonner à son 
livre j et faire inscrire mon nom au nombre des heu- 
reux lecteurs de ses productions. Ayez aussi la 
bonté de me faire passer les Œuvres de Cotes et 
de Smith le plus promptement possible. 

J^ai déjà lu tons les chapitres sur les marées, 
qui vous ont été indiqués par M. TumeretM.Bru^ 
mondj car j^ai près de moi leurs réflexions philo- 
sophiques y mais je ne suis point satisfait de ces 
petits traités. La question n'est pas traitée assez 
longuement. Nous avons besoin des nouvelles ob- 
servations du grand Halley. 

Si M. Tumer voulait avoir la bonté de me pro- 
curer quelque chose de neuf sur cette partie de la 
philosophie naturelle, je lui serais très obligé. 

Dites4ui quHl faut qu^il vienne à Cirey avant de 
retourner en Angleterre, car Cirey est une pro- 
vince d^Angleterre ; il faut absolument que M. Tur- 
ner vienne dans le comté de Cirey, 

Adieu, mon cher Tiriùt. Mous&inot donner^ 
tout Targent nécessaire pour acheter les livres an- 
glais. Milady Emilie Newton me charge de ses 
compliments pour vous. 



I 
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Il y a un diable d'Anglais qui a fait une très belle 
traduction du saint Alcoran , précédée d^une pré- 
face beaucoup plus belle que tous les Alcorans du 
monde. 

M. Tumer devrait vous dire quel est cet hon- 
nête cbrétien-là; il m'a fait Thonneur de m'en- 
voyer son œuvre , je voudrais bien lui faire présent 
de mon petit chétif Newtonisme. 

Adieu y mon cher père Mersenne; Mersenne^ 
des agréments et des choses essentielles. Quand 
vous embrasserai-je donc? 



LETTRE XXXV. 

AU MÊME. 

Enguien, Bojnin 1739. 

Vous devriez bien me mander des nouvelles 
de votre santé et de la république des lettres? 
Avez-vous encore un Smith ? Il y a un Gordien 
d'Afrique dans les médailles dont je vous ai parlé. 
Informez-en M. Tabbé de Rothelin y je vous en 
prie. 
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Je VOUS écris dWe maison dont Rousseau a été 
cbassë pour jamais^ en juste punition de ses ca- 
lomnies. Je vous dirais bien des choses , mais je 
suis encore tout malade d^un^saisissement qui me 
fit presque évanouir , en voyant tomber à mes 
pieds du haut d'un troisième étage deux charpen- 
tiers que je faisais travailler. Je m'avisai, avant- 
hier à Bruxelles, de donner une fête à madame 
du Châtelet, à madame la princesse de Chimay, et 
à M. le duc à^Aremberg ; figurez-vous ce que c'est 
que de voir choir deux pauvres artisans et d'être 
tout couvert de leur sang. Je vois bien que ce n'est 
pas à moi de donner des fêtes. Ce triste spectacle 
corrompit tout le plaisir de la plus agréable jour- 
née du monde. Je regrette beaucoup celles que je 
passais avec vous à Cirey, et je compte vous revoir 
à Paris l'hiver prochain. Mes compliments, je 
vous prie , aux êtres pensants qui pensent à moi, 
sur-tout à sir Izaac (i). 

(i) Maupertuis, 
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LETTRE XXXVI. 

AU MÊME. 

Brozelles , 17-18 ao4t 1 739. 

Enfin nous partons pour Paris, nous sommes 
des étrangers qui venons voir ce que cW que cette 
ville dont on disait autrefois tant de bien. J^espère 
au moins y retrouver votre amitié, qui me <ié« 
dommagera de ce que je n^y trouverai pas. Oa 
dit qu'on y reçoit assez bien les étrangers qui voya- 
gent ; nous y serons un mois tout au plus , après 
quoi je retourne à la suite d'un procès triste et 
long, mais à la suite de Tamitié qui rend tout 
agréable. Je ne sais pas encore où je logerai ; mais 
quel que soit le baigneur ou le cabaret qui héber- 
gera mon ambulante personne, j'ai lieu de croire 
que rien ne m'aura privé de la douceur d'être aimé 
de vous. 
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LETTRE XXXVIL 



AU MEME. 



174©. 



Voici une lettre pour M. D***; j^aimerais mieux 
lui demander un souper qu^un paiement des feiw 
miers-généraux : cependant je n'ai osé écrire que 
pour de Fargent. Les moindres plaisirs sont ceux 
qu'on demande le plus hardiment. Si messieurs 
les fermiers-généraux me font le petit paiement 
que je leur demande, et qu'ils peuvent, je crois, 
me faire sans aucun risque, ce sera tout ce que je 
retirerai probablement de ma dette sur feu moa^' 
semeur de GuUe, à qui Dieu fasse paix! 
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LETTRE XXXVIII. 

AU MÊME. 

3\i reçu, mon cher monsieur, votre lettre du 7; 
je commence par vous dire que je viens de parler 
à sa majestë en présence de M. Keiserling, Les 
sentiments de ce grand homme sont dignes de ses 
lumières. Il a dans l'instant réglé tout ce qui vous 
regarde; il se réserve le plaisir de vous en faire 
instruire lui-même. 

J'ai tout lieu de croire que Dumolard sera, con- 
tent. Pour moi , je le suis plus que personne d'avoir 
vécu huit jours auprès d'un homme que tout le 
monde se disputerait à Paris ^ et qui n'a nul be- 
soin d'être roi. 

M. de Maupertuis est ici , mais il est enfoncé 
dans ses calculs. Je suis une passade, et j'ai eu 
l'agrément des coquetteries. Je pars , car c'en est 
trop que d'avoir quitté huit jours ses anciens amis 
pour un souverain , quelque aimable qu'il puisse 
être. M. Algarotii n'est point venu au Marly de 
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Rlnsberg ; il fait Tamour à Berlin , et il y fait aussi 
la vie de César; le premier emploi n^est pas le pire 
des deux. 

n n^ a <{ue mes ennemis qui puissent dire que 
je me porte bien ; je suis tout comme à Tordinaire ; 
malade, ambulant, poète, philosophe, et tou- 
jours votre véritable ami. 

Votre pension n^est pas mauvaise. Fale. 

P. S. Je vous prie de voir M. Gresset; s'il savait 
comme j^ai parlé de lui au roi , il m'aimerait un 
peu. J'espère qu'il sera un des ornements de la 
cour de Berlin. Il s'apercevra que je connais l'es- 
time pour les talents, et non la jalousie. 

Vous savez que sa majesté a offert douze mille 
livres de pension à M. de Maupertuis pour le re- 
tenir i et qu'il donne à chaque académicien huit 
mille livres. 

n fait bâtir un palais , une salle pour les acadé- 
mies , une salle d'opéra , une de comédie ; il en- 
gage des artistes de toute espèce , et il a cent mille 
soldats bien nourris, bien payés et bien vêtus. 
Fale. 

Que les blancs-becs de Paris disent ce qu'ils 
voudront ; mille compUments au sage Hollandais. 
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LETTRE XXXIX. 

AU MÊME. 

Bruxelles, 7 janvier i74i> 

J^AI reçu deux lettres de vous en arrivant à 
Bruxelles, mon cher ami; j'y vois votre inquié- 
tude; mais je me flatte encore que le roi de Prusse 
aura pris lui-même déjà le soin de la calmer. Il 
n'oublie rien, et il se pique de faire lui seul les 
petites choses comme les grandes. Il d eu ratten-* 
tion de donner huit cents francs à Dumolard en 
partant pour la Silésie , outre son voyage , qui a été 
payé dWance par mes mains. Il m'a promis posi- 
tivement, je vous le répète, une pension pour 
vous, et sans délai. M. de Keiserling y était pré- 
sent. Regardez la pension comme une chose sûrè« 
Je vous redis encore qu'il veut avoir seul tout 
l'honneur et tout le plaisir de faire ses grâces. 
Quand même vous attendriez quelques mois, c^ 
que je ne crois point, n'en ayez pas moins de se* 
curité. Je n'ai fait que remplir mon devoir quand 
j'^en ai parlé à sa majesté* Je n'ai pas eu le plus 
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petit méntc ; son cœur avait prévenu mes paroles. 
Ayez confiance en ce que je vous écris; je ne peux 
vous tromper. Soyez en repos , je vous en conjure. 
Si vous voyez M. Gresset, faites-lui les compli- 
ments sincères d'un homme qui sait aimer ses ri- 
vaux, et qui n'a jamais haï que les cœurs ingrats 
et jaloux. Le roi de Prusse sait comme je lui ai 
parlé de lui. J'ai entre les mains les témoignages 
d'estime dont ce monarque l'a honoré. Je ne doute 
pas qu'il ne soit très agréablement à sa cour. U y 
trouvera des reines et des princesses dont l'ex- 
trême politesse et la bonté l'empêcheront peut-être 
d'imaginer qu'il ne sera pas à Paris. Il verra une 
irès belle ville, où probablement les arts et les 
plaisirs régneront, et dont il fera l'agrément. U 
verra un roi qui parle comme il écrit. Je n'aurais 
jamais quitté ce monarque, si l'amitié, que je pré- 
fère à tous les rois du monde, ne m'avait rappelé 
à Bruxelles. Le livre de madame la marquise du 
Châtelet doit réussir auprès de tout le monde. Son 
avant-propos peut être lu par les gens du monde 
qui n'ont que du goût, et le reste du livre peut 
instruire des savants. Je ne sais si je m'aveugle , 
mais de tout ce que j'ai lu sur la philosophie de 
LeibnitZi voilà sans contredit ce qu'il y a de meil- 
Icur^ 
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Vous me ferez un plaisir extrême de me don- 
ner quelquefois de vos nouvelles. Vous verrei 
toujours que les anciens amis sont les meilleure, 
et que mon cœur a dans tous les temps mérité 
quelque attachement du vôtre. 

J^ai été un mois en route, et vingt fois près 
d'être noyé. J'ai une fluxion sur les yeux qui me 
fait craindre beaucoup. 



LETTRE XL. 

AtJ MÊME. 

Brazelles, 37 janvier 1741- 

Je ne devrais pas être surpris qu'un autre prince 
vous oubliât dans de pareilles circonstances, mais 
je le suis un peu que le roi de Prusse ne vous ait 
déjà fait sentir les effets de ses bontés ; je vous ai 
déjà dit qu'il fait les petites affaires et le^ grandes, 
et qu'il ne laisse rien en arrière. Apparemment 
qu'il a fait ses arrangements pour le mois de juin, 
comme il m'avait déjà fait l'honneur de me le 
dire à mon premier voyage auprès de sa personne. 



,-*s^ 



DE VOLTAIRE. 3lo5 

Je ne crois pas que la pension soit telle que ces 
messieurs dont vous me parlez le disent. En tout 
cas , voyez si vous croyez devoir attendre jusqu'au 
mois de juin, ou si vous voulez qu'on reparle au 
roi à présent de cette affaire. «Timagine que le ca- 
nal de M. Chamhrier est le plus naturel ; mais si 
vous croyez que le mien puisse être aussi utile, je 
suis à vous, et j'écrirai comme j'ai parlé. 

La Noue est dans un grand embarras par rap- 
port à une comédie dont il s'était chargé, et qui 
est, me semble, contremandée ; il faudra des dé- 
dommagements, en cas que ce spectacle n'ait pas 
lieu. Je suis chargé de la part de La Noue de faire 
ses représentations. Ce n'esf peut-être pas un temps 
bien favorable pour demander deux choses à-la- 
fois : cependant comme ces deux choses sont très 
justes , et que la vôtre est celle qui m'intéresse le 
plus, j'aurais déjà pris la liberté de solliciter le 
paiement de votre pension , si je n'avais voulu vous 
consulter auparavant. J'ai de plus à vous dire qu'au- 
tant que j'ai connu le caractère de sa majesté priis- 
sienne , il n'aime pas qu'on lui demande. Il veut 
avoir le plaisir tout entier de faire dès grâces. 
Mais encore une fois , si vous trouvez que ce plaisir 
se fasse attendre trop long-temps, je suis prêt d'é- 
crire sur-le-champ. 
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Je suis très fibché contre cette édition quW pré- 
para. Tons me ferez un sensible plaisir d^avertir 
ceux ipti s'en mêlent que j'ai corrigé plus de quatre 
cents ven à la JSentîade , que j^ai retravaillé toutes 
mes f tièces , que je suis occiq>é à refondre VHi^ire 
de Charles XII, et qu'ainsi s'ils se précipitent, et 
sHls nWt pas les changements nécessaires, cette 
édition ne pouira que leur être très préjudiôable. 
Je ne veux point cherclier à connoitre ceux qui 
s'en- chiargent, mais je suis prêt de faire remettre 
toutes les corrections à l'endroit qu'on voudra 
m'indiquer. 

Je sais déjà assez fâché de l'édition de Ledei de 
1738^ et de œlle de Paupie, sous le nom de la 
compagnie des libraires , 1 740. Je suis las de mes 
fautes et de celles- des libraires. 

Je vous prie de m'envoyer une Épitre au prince 
royal , que je composai il y a quatre ou cinq ans ; 
dtte commence ainsi : 

Prince , il est peu de rois que les muses insttaisettt , etc. 

Je n'en ai plus de copie. 
Je suis à vous du meilleur de mon cœur. 
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LETTRE XLL 

AU MÊME. 

Vous me ferez un pUUir exuéiqe de me man- 
der des nouvelles de votre pension. Coinptez quç 
personne ne s'y intéresse davantage. Je «e me 
vante point d'être le premier qui ex^ ait p^}é i^^ 
roi, mais je dois être jaloux que vous $aç}^îez que 
j^ai rempli le devoir de V^mitié. Ceux qui vaus ont 
dit que le roi avait réglé d^ux mille francs voqf * 
ont dit une chose très différente de ce que j'^p-» 
tendis de sa bouche à Ri^sberg 9 dans \s^ petiie 
chambre de M. de KeUerling. C'e^t tout ce qne je 
peux vous assurer. Je ne sais si on lui en ^ reps^rl^ 
depuis. J'ai reçu trois lettres de sa majesté depuis 
son départ pour la Silésie, dans lesquelles elle ne 
me fait point l'honneur de me parler de cet arran- 
gement; mais je vous l'ai dît, et je vous le redis 
encore , je suis à vos ordres quand vous jugerez 
que je dois écrire. 

Je vous remercie infiniment de l'avis que vous 

30. 
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m'avez donne de Tédition qu'on projette. Je sais 
qu'elle est très avancée; c'est un petit malheur 
qu'il faut supporter. Les libraires sont d'étranges 
gens d'imprimer les auteurs sans les consulter. 

Mandez*moi comment je pourrais vous faire 
tenir mes Œuvres d'Amsterdam , corrigées à la 
main, sans passer par l'enfer de la chambre syn- 
dicale. 

Je vous suis obligé de cette ancienne Épître au 
prince royal que vous m'avez renvoyée. Je n'en 
avais pas de copie. Je ne sais comment elle a trans- 
piré en dernier lieu. C'est la faute de mon cher 
Keiserling^ qui en fait trop peu de cas. 

Il est très faux que je l'aie jamais envoyée à**'^. 
Il est vrai que je m'adressai , je crois , à lui une 
fois pour faire passer une lettre au prince royal, 
mais c'eût été le comble du ridicule de lui envoyer 
une copie de cette pièce. Je ne crois pas qu'il soit 
assez effronté pour le dire. Adieu , je suis à vous 
pour jamais. 



I 



I 

j 
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LETTRE XLII. 

M. cideville; 

A M- LA MARQUISE DU CHATELET. 

Bouen, 19 février fj^i* 

Madame, 

On vient de m'envoyer votre livre des Insiitu-^ 
lions de physique , je vous en remercie très hum- 
blement ; j'ai lu avec une avidité extrême tout le 
commencement. Il m'a paru écrit avec une élé- 
gance et une grâce que vous communiquez à tout 
ce qui vous approche, mais je crains bien de 
trouver dans la suite des choses au-dessus de ma 
portée; j'en entendrai ce que je pourrai, jel'ad- 
nûrerai, et mon regret va redoubler de n'avoir 
pas assez étudié ni la physique ni la géométrie. 

Vous êtes capable , madame, de faire naître du 
goût pour les sciences les plus abstraites, ne fût-ce 
quK pour avoir le plaisir de vous entendre; à la 
douceur de vos regards , les fleurs naissent sur les 
rochers les plus arides, et les grâces et l'enjoué- 
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ment vous suivent jusque dans les déserts de la phi- 
losophie. Gomment avez-vous trouvé le secret de 
réunir des talents jusquUci si incompatîbles?Quoi! 
Tauteur sublime de ce livre ^ave et dogmatique 
est la femme adorable que je vis dans son lit il y 
a trois mois y qui , avec de ^ands yeux si beaux et 
si doux, ces sourcils noirs, charmants, cette phy- 
sionomie noble, ingénieuse et piquante, cet en- 
jouement, ces saillies, et tant d^esprit, nous don- 
nait en vérité à tous à penser à toute autre chose 
qu^à la philosophie , et mêlait si agréablement le 
sentiment à Tadmiration. 

Lecteur, ouvrez ce docte écrit; 
lia physique pour nous quitte son air sauvage , 
£t vous devinerez à son charmant langage 

Que c'est Vénus qui vous instruit. 
Oui, Vénus -Uranie, elle en a le corsage. 

Et de Fautre elle a tout Fesprit. 

Le vrai philosophe la lit ; 
Qui la voit, je le sais, est bien loin d'être sage. 

Je suis avec la plus vive et la plus respectueuse 
reconnaissance et la plus sincère admiration , 

Madame, 

Votre très hninble «t 
obéissant servhear, 

GlDETiLLC^ 
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JTai icnt à AL de FoUaire à Bruxelles. Je n'en 
ai point entendu parler; degraee, dites-moi oam« 
ment il se porte et s'il n'a pas llionBeiir d'être au- 
près de vous et de vous faire sa cour. 



LETTRE XLIII. 

A M. THIERIOT. 

Braxelles, i3 m^rt 174'* 

Tallais vous écrire , lorsque je reçois votre lettre 
An 9. Votre santé me paraît toujours aussi faible 
^ue la mienne ; mais avec ces deux mots absHne 
et sustine, nous ne laissons pas de vivre. Après 
"votre santé, c'est votre pension qui m'Intéresse. U 
€St vrai qu'elle est de douze cents livres; mais 
comme j'ai toujours espéré que sa majesté l'aug-i 
menterait, je ne vous ai jamais accusé la somme, 
lia Silésie fait grand tort à la reine de Hongrie et 
il vous ; mais vous aurez certainement votre pen- 
sion ; et je serai fort étonné si l'héritière des Césars 
reprend sa Silésie. me semble que voici l'époque 
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fatale de la maison d'Autriche, et super vestem 
suam miserunt sortem. 

M. de Maupertuis m'a mandé qu'il pourrait faire 
un voyage. Je crois que Dumo/arrf reviendra aussi. 

Je ne doute pas que le roi de Prusse en vous 
payant votre pension ne vous paie les arrérages ; 
et, ma grande raison, c'est que la chgge est juste 

et digne de lui. 

J'aurai l'honneur d'écrire à M. Desalleurs pour 
le remercier Je ne manquerai pas aussi de remer- 
cier M. de Poniatowshy. 

Je vais écrire à l'abbé Moussinot pour qu'il four- 
nisse un copiste ; mais si vous en avei un , vous 
pouvez l'employer, et faire prix. L'abbé Moussinot 
le paiera. 

Il n'y aura qu'à mettre les papiers dans un sac 
de procureur au coche de Bruxelles , le tout ficelé, 
non cacheté : cette voie est sûre. On ne s'avise 
jamais de dérober ce qui n'est d'aucun usage. 

Je vous enverrai mon édition , moitié imprimée , 
moitié manuscrite, quand vous m'aurez dit com- 
ment il faut m'y prendre. Je n'ai que cet cxem-» 
plaire-là. 

Je voudrais bien qu'on ne s'empressât point 
tant de m'imprimer. J'ai de quoi fournir une édi- 
tion presque neuve. J'ai tout corrigé , tout refondu. 
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Je vais retravailler entièrement VHistoire de Char- 
tes XII j non seulement sur les mémoires de 
M. Poniatowsky, mais sur Thistoire que M. JVbr- 
berg y chapelain de Charles XII , va publier par 
ordre du sénat. Il faut donc me laisser un peu de 
temps. Je voudrais que lorsque j^aurai tout arrangé, 
et que je vous aurai mis en possession de ce que 
doit contenir Tédition nouvelle, vous vous en ac- 
commodassiez avec quelque libraire intelligent, 
afin que Tédition fût bien faite etqu^elle pût vous 
être de quelque utilité. 

Je vous prie de demander à Tagent du roi de 
Prusse , à qui je peux adresser à Hambourg une 
caisse pour madame la margrave deBarith, soeur 
du roi. Je ne veux pas Fenvoyer par là poste, 
comme en usa une fois M. son frère, lequel mVn- 
voya un jour je ne sais quoi, qui me coûta deux 
cents francs de port. 

Je suis fâché du départ de madame de Bérenger. 
Je vous embrasse. 

Je vais faire réponse à Neaulme, « 
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V 

LETTRE XLIV. 



AU MÊME. 

■ 

Bniiellesy ce 6 aTiil I74i> 

J^ÉTAIS mstrait du quiproquo avant d'avoir reçu 
votre lettre, et j'avais heureusement déjà renvoya 
à M. Desalleurs roriginal de la main de M. de Po- 
niatowsky. Ainsi je crois que la petite méprise est 
entièrement réparée, et que M. Desalieurs vem 
que ce malentendu vient uniquement du secré- 
taire et non de vous. Il ne mettra dorénavant sa 
délicatesse qu'à vous aimer davantage. 

J'ignore comme vous, pour le présent, les ai^ 
rangements de votre pension. Le roi de Prusse a 
eu la bonté de m'écrire du 1 9 mars , du fond de 
la Silésie; mais quoique j'eusse trouvé le secret 
de le faire souvenir en |vers de vous et de Dumo- 
lardy et de quelques petits projets concernant les 
belles-lettres , il n'est occupé présentement que de 
récompenser ceux qui ont pris le grand Glogau. 
. Je suis très sûr que les muses auront leur tour 
après Bellone , et que vous aurez infailliblemeat 
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votre pension. Sa majesté ne me dit point que 
M. de Maupertuis soit déjà en SiUsie ; apparem- 
ment qu^il était parti depuis cette lettre écrite. 

Je suis fâché que M. Dumolard se soit dégoûté 
sitôt, il me semble que sa majesté voulait lui don- 
ner une pension de deux mille liv. ; mais il y a tou- 
jours dans toutes les affaires quelque chose qu'on 
ne voit point et qui change les choses que Ton voit. 
Je m'intéresse tendrement aux vôtres, et je me 
flatte que votre pension assurée et bien payée 
vous mettra en état de jouir d'un loisir heureux 
et de cette indépendance nécessaire au bonheur, 
sur-tout à un certain âge , où il faut vivre et penser 
un peu pour soi. 

Je vous enverrai cette édition moitié imprimée, 
moitié manuscrite. Vous y trouverez quelques 
changements à la Henriade , et à tous mes autres 
ouvrages. Je ne sais ce qu'est devenue l'édition 
que le roi de Prusse avait fait commencer en An- 
gleterre. L'entreprise de laSilésie a tout suspendu. 
f. On dit que les belles-lettres sont encore plu$ 

1^ *• ' négligées à Paris qu'à Berlin. La comédie est tom- 
bée par la retraite de Dufresne et de madttnoi^ 
selle QuinauU. Les petits vers dont vous me parlez 
et qui m'échappent quelquefois dans mes lettres 
fie i'essusciteront pas la littérature : ces bagatelle^ 

t ■ 



' 
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n^oDt de prix qu'autant qu^elles font Vagrément àe 
la société; mais ce n'est rien pour le public. 11 est 
plus difficile de faire dix vers dans le goût de Boi- 
leauy que mille dans celui de Chapelle et de Chm- 
lieu. 

On dit qu'on va rejouer Y Enfant }}rodigue^inA- 
gré le mal qu'on vous en a dit. On a réimprimé 
aussi mes pièces fugitives et mes épîtres , mais oa 
n'y a pas mis les corrections d'un homme difficile 
qui voulait , au lieu de 

Le chien meurt en léchant le maître qu'il chérit^ 
mettre 

Le chien lèche en criant le maître qui le bat(i). 

Je crois qu'à présent vous n'êtes plus tant de l'a- 
vis de ce juge sévère , qui critique et qui corrige si 
bien. Je n'ai jamais vu d'homme à humeur qui 
eût le goût sûr. Vous penserez toujours mieux par 
vous-même que quand vous vous prêterez au ju- 
gement des demi-poètes qui critiquent tous les > 
vers, .et des demi-philosophes qui veulent douter 
de tout. 

(i) M. de La Poplimère. 

■ % 
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«Tai QTanà intérêt que vous consultiez toujours 
avec moi votre propre cœur. Le mien est toujours 
plein pour vous de la plus véritable amitié, et 
vous me trouverez toujours tel que j^ai été dans 
tous les temps. Adieu, je vous embrasse de tout 
mon cœur et j'attends pour vous le mois de juin 
avec pl^ dlmpatience que l'élection d'un empe- 
reur. Car peu m'importe qu'il y ait des Césars , et 
il m^importe beaucoup que mon ami soit heu- 
reux. 



LETTRE LV. 

AU MÊME. 

28 mai ij^t. 

JTavais tout net oublié l'adresse du sieur Gué^ 
fin; le paquet est parti à celle de M. votre frère , et 
encore est-il parti trop tard. Cette vie est pleine 
d'anicroches. Vous trouverez dans le ballot deux 
exemplaires en blanc, je vous prie de les faire 
reKer proprement. L'abbé Moussinot paiera le 
port et la reliure suivant votre billet. Ayez la 
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-bomë de garder un exemplaire pour tous. Je vous 
manderai à qui il faut donner Tautre. 

M. de Maupertuis vous a mandé qu'il revenait 
Je crois Taffaire de Silësie en train d'accommo- 
dement; mais quand les particuliers raisonnent 
de ce que font et pensent les rois , ils ressemblent 
aux métaphysiciens qui parlent de premiers prin- 
cipes. Je ne réponds donc de rien. 

Pour votre pension, c'est autre chose, et j'en rë* 
ponds. Encore une fois , ne vous découragez p^. 
Le roi a la bonté de m'écrire aussi souvent que 
quand il n'avait ni batailles à donner, ni villes à 
prendre. Ses bontés m'autoriseront à demander 
justice pour vous, d'autant plus que je n'ai nuUe 
grâce à demander pour moi ; mais encore une 
fois, vous n'avez pas besoin de mes sollicitations. 
Il n'y a qu'un coup de canon qui puisse vous em- 
pêcher d'être payé. Je ne vous écris pas fort an 
long, parceque je suis un peu malade, et tracassé 
de mille petits soins qui m'ôtenttout mon temps; 
mais si vous vous portez bien , et si vous avez du 
loisir, écrivez longues lettres à votrç ancien ami, 
qui vous aimera toujours. 
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LETTRE XLVI. 

AU MÊME. 

Brazellcfl, i6 septembre 174'< 

Je comptais faire un voyage à Cirey et passer 
par Paris à la fin de ce mois; mais il faut attendre 
que les griffes de la chicane qui nous accrochent 
veuillent bien nous laisièr aller. Je remets à ce 
temps à vous dire beaucoup de choses qu*il vaut 
mieux faire entendre à son ami au coin du feu que 
lui écrire par la poste. Je serai probablement à 
Paris au commencement de Thiver; vous êtes as- 
surément un de ceux qui me font désirer le plus 
de faire ce voyage. J^ai encore reçu des lettres de 
Silésie , par lesquelles on mHnvite d^aller ailleuit 
-qu^à Paris, mais jVspère que ma constance dan» 
Tamitié ne vous déplaira pas. 

Je vous emWasse de tout mon oœur. 
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LETTRE XLVII. 



AU MEME. 



6 octobre 174'' 



N'avez-vouS point reçu des lettres de Berlin 
qui terminent Tafïaire de votre pension , etM.Du- 
molard n^a-t-il pas de son coté reçu une nouvelle 
invitation? Je juge par tout ce qu'on m'écrit que 
tout cela doit être fait. 

M. de Maupertuis vous dira sans doute qu'il est 
prie de venir occuper encore son bel appartement 
du palais de Berlin. Pour moi, quelque flatteut 
que soit tout ce qu'on me propose, quelque doui 
qu'il soit de vivre auprès d'un roi puissant qui 
daigne m'aimer, et qui cultive lui-même les arts 
ailxquels j'ai consacré ma vie, je ne balance pas à 
donner la préférence à l'amitié. Je suivrai madame 
du Châtelet à Cirey, au lieu d'aller voir le roi de 
Prusse. Je sais que je suis un peu pei^écul^' dans 
ma patrie, mais l'amitié console des persécutions 
et tient lieu des rois. C'est à M. Gresset à remplir 
ma place à Berlin; il l'occupera mieux que mol. 



J 
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II est jeune , il a de la santé ^ et sHI n^est pas retenu 
par des engagements qui deviennent des devoirs, 
je ne doute pas qu^il ne prenne ce parti. 

Je ne crois pas être à Paris avant le mois de dé- 
cembre ; instruisez-moi donc en attendant de Té- 
tât de vos affaires. ^ 

Le dieur Michel m'emporte trente-deux mille 
cinq cents livres, soit en rentes, soit en argent 
comptant , mais je le crois plus à plaindre que 
moi. Il vivait splendidement du bien d'autrui , et 
il sera réduit à ne le dépenser qu'à' la sourdine. 

Je suis très fâché qu'on ait imprimé ces Ré- 
flexions d'un seigneur polonais sur VHistoire de 
Charles XII; et le seigneur polonais doit n'en être 
pas trop content; mais si cette tracasserie ne re- 
tontibe pas sur vous, je suis tout consolé. Je vous 
embrasse. 



31 
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LETTRE XLVIII. 

AU MÊME. 

6 novembre i74i« 

Je suis dans Tancienne maison où nous avons 
logé , mais on n'y dort plus. Je suis si faûffié que 
je ne peux sortir; Tamitië me conduirait chez vous 
si je pouvais remuer. Je me flatte que si vous sor- 
tez ce matin ^ vous viendrez égayer les mânes de 
madame de La Fontaine-Martely et me soulager 
de mon insomnie. 



j 
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LETTRE XLIX. 

AU MÊME. 

Gray ea Franche-Comic, 19 janvier lyi^* 

Quoique je ne croie pas de léger , et sur-iout 
aux promesses de cour (j'entends de cour étran- 
gère, car on ne trompe point chez nous), j'ai 
quelque lieu de croire que votre affaire est enfin 
terminée, suivant les lettres que je viens de rece- 
voir de Berlin. Je vous montrerai dans quelques 
jours celle que je reçus il y a plus de quinze jours 
en réponse à la missive de vers et de prose que 
vous vîtes à Paris ; vous verrez comme on a répondu 
à la mention que je faisais de vos besoins. 

Je ne suis point étonné du succès qu'ont eu les 
Confessions (i) dont vous me parlez; quand on 
confesse des péchés que tout le monde fait au que 
tout le monde voudrait faire , on est bien reçu du 
public; Qiais je ne crois point, pa^ceque le frivolp 
est bien reçu, que la nation n'aime que le ficivole. 

(i) Les Can/essions du comte de *^, rom»n de P{iclas. 

ai. 
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Les livres sensës et instnictifs ont un succès plus 
durable ; ils passent à la postérité , et les petits ro- 
mans sont bientôt oubliés. Dans cent ans on lira 
J?o//m, tout imparfait qu'il est, tout bavard, tout 
fautif, tout superstitieux, parceque le fonds de 
son livre est solide ; et on ne lira pas plus les Con- 
fessions du comte de***, que les honnêtes gens ne 
lisent celles de saint Augustin, 

J'aurais besoin de beaucoup de livres , je m'a- 
dresserai à vous si vous le permettez , j'espère vous 
embrasser ce carême. 



LETTRE L. 

AU MÊME. 

Jour de Noël, 1742. 

Montrez, je vous en prie, à M. l'abbé de Ro- 
thelin cette ode que j'ai retrouvée dans mes pape- 
rasses. Je cherche toujours à lui plaire malgré son 
ingratitude. Il me semble que dans un temps où 
les lettres tombent si visiblement^ et où les frelons 
s'emparent si hautement du miel des abeilles , on 
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doit chercher au moins à se consoler par Tappro- 
bation du petit nombre des connaisseurs, plus 
petite enyëritë, que celui des élus. Si vous voulez, 
je vous enverrai encore ma lettre au roi de Prusse 
sur Mahomet; mais envoyez-moi quelques uns des 
anciens brimborions que je vous ai demandés. Je 
vous embrasse. 



LETTRE LI. 

AU MÊME. 

Versailles, 1 8 mars 1746. 

Je vous remercie des bavardages italiens de 
Ménage ; ils achèvent de me prouver qu^entre 
la science et le génie la distance est immense. Je 
n^ai pu voir le ballet, jVtais malade, et j^ai lu Ho- 
race pour me consoler. Je vous renvoie par le car- 
rosse le Tacite italien. C^est un tour de force d'avoir 
voulu réduire le verbiage italien à la précision la- 
tine ; et il faut bien que ce ne soit pas là le génie 
des Virtuosi , car ils n Wt pas imité notre traduc- 
teur. Algarotii même est bien alongé dans son 



326 PIÈGES I5ÉDITES 

Congtestô dl citheta. Ses phrases font perdre ha- 
leine. J^ai donne aujotirdliui au roi le mannscrit 
de rhîstoire présente depuis la mort de Fempe- 
reur Charles VI jusqu'à la prise de Gand : c'est 
pour sa petite bibliothèque. Le public n'aura pas 
sitôt cet ouvrage, auquel je veux travailler une 
année entière. Je vous félicite sur les assignations 
que le roi de Prusse vous donne au mois de mai. 
Il a été toujours si occupé à battre des Autrichiens, 
qu'il n'a pas songé aux pensions de Tirioi; mais 
actuellement que le voilà au comble de la gloire, 
et, ce qui vaut mieux, dans un doux repos, il 
songe à vous. Il y a bien du temps que je n'ai eu 
l'honneur de lui écrire; je lui ai fait une infidélité 
pour le pape; mais, dans le fond, il faut avouer 
que Federick a plus d'esprit que tout le sacré 
collège; n'allez pas dire cela, car je ne veux plus 
^tte excopimunié. Bonsoir. 
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LETTRE LU. 

A M. l'abbé du RESNEL. 

Rue ViTienne, 1746. 

Je comptais aller chez vous , mon cher Pope, 
pour vous remercier de tous les soins que vous 
prenez de nous donner du plaisir. Voulez -vous 
bien que cette orgie soit de dimanche prochain 
en huit. C'est avec un regret extrême que je re- 
tarde ce qui me flatte le plus. Je ne suis pourtant 
pas de ces gens qui diffèrent les moments heureux; 
pour les mieux sentir. 

L^art n^est pas fait pour toi, tu n en as pas besoin. 

Je suis si enveloppé dans un tourbillon de Mé- 
ropes , de soupers , d'impression , de banqueroutes , 
d'assemblées de créanciers, que je n'ai pas un jour 
à moi; je suis à vos ordres et je vous aimerai tous 
les jours. 
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LETTRE LUI. 

AU MÊME. 

Qloitre Saint-Jacques de la Boadberie, 1746 

Mon cher abbé, c'est bien mal reconnaître 
voire présent que de vous envoyer Marianne et 
Œdipe; mais Tesprit de tolérantisme qui régne 
dans votre Essai sur la critique, et que j'aime en 
cela comme un fait de religion , me donne un peu 
de hardiesse. 

Cœur rempli de droiture, esprit plein de justesse, 
Doux, et compatissant pour les fautes d'autrui. 

Voilà comme vous êtes , et voilà comme il fwt 
que vous soyez pour moi. 

En vérité vous avez embelli Pope, et je ne con- 
nais que vous dans Paris capable de ce que vous 
avez fait. Plus je vous lis et plus je vous vois, plus 
je souhaite avec passion votre amitié et votre es- 
time. 

Pardon , mon cher ami , si je ne viens pas vous 
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dire chez vous tout ce que vous m^inspirez; je 
suis ludné par une maudite affaire qui ne me 
laisse pas un instant de tranquillité. Adieu, je vous 
entibrasse mille fois. 



^^^ * ^/9^^^f ^ '%/*f%'\f%f%-'*^/W*^^'^%^^t^^%t^f%^>^^/V%^%0y%/%^ %/^^' 



LETTRE LIV. 

A M. THIERIOT. 

17 mars 1749- 

JTai envoyé à Versailles pour le bon Mathée. 
S^il ne se trouve pas, combien vaut-il? 
. Le roi de Prusse m^écrit tous les huit jours, il 
veut absolument que j^aille encore le voir. Ne 
pourrai'je point vous servir? 

M. de Mauperinis a des appointements de 
douze mille livres. La Barbarini avait trente-deux 
mille livres; mais moi, j'ai le droit de dire la vé* 
rite. 
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LETTRE LV. 



A MADAME DE VERTEILLAC. 

LunéTiIle, ao août 1749* 

La lettre dont vous m^avez honoré, madame, 
m^a été rendue fort tard à Lunéville. Mes senti- 
ments vous avaient prévenue dans tout ce que 
vous me dites de Tabbé Trublet, et votre esdme 
pour lui ne fait qu'augmenter celle quHl m'a ins- 
pirée dès long-temps. Mes voyages et ma mauvaise 
santé ne me permettent guères de me mêler des 
affaires de Tacadémie; mais je m'intéresse trop à 
sa gloire pour ne pas souhaiter d'avoir l'abbé Tru- 
6/etpour confrère. Ce désir, que vous augmenteriei 
en moi , madame, s'il n'était pas déjà très vif, me 
prouve au moins aujourd'hui le plaisir de vous 
dire combien j'honore votre ami ; je lui envie le 
bonheur qu'il a de vous voir, et jelui demanderais 
le bonheur d'être admis dans votre cour avec plus 
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dVmpressement quHl ne souhaite d'être de celle 
des quarante. ' * 

Je suis avec respect , 

Madame, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur, 

Voltaire. 
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LETTRE LVÏ. 



LA REINE DE SUÈDE A VOLTAIRE 



lySi. 



A NOTRE APOLLON, 



Je crois qu'il m'est permis de répondre aux ver& 
géants d'un être que vous savez que je crois fort 
approchant de l'intelligence des anges. Vous autres 
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habitants des cieux, je vous trouve fort dangereux 
pour les mortels. 

De Fesprit redoutons Fempire ; 
D'un amant tel que vous le prestige est trop fort; 
Il séduit lame, étonne, et tandis qu*on admire, 
Le cœur est sans défense, et la raison s^endort. 

La vierge même, on nous 1 atteste. 

Céda contre un esprit céleste. 



Je ne sais si on peut dire : céder contre; mais 
n^importe, si je ne parle pas français, du moios 
j^entends fort bien le vôtre, et je vais relire encore 
Sëmiramis. L^nstruction que vous donnez à votre 
cardinal (i) m'a fait grand plaisir. 

Je crois que vous avez des relations à Berlin; 
si vous envoyez un paquet, je vous prie de mVn 
faire avertir ; je ferai tenir en même temps à M. M- 
ffarotti quelque chose qu'il me demande , qui est 
trop gros pour la poste. Ne vous croyez pas obl^^ à 
me répondre à ce billet, c'est bon pour moi qui ne 
peux rien faire; mais vous, monsieur, qui pouvez 
toujours , faites des tragédks et laissez-moi dire. 

(i) Le cardinal Quirini. Voyez le discours qui accom- 
pagne la tragédie de Sémiramis. 
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LETTRE LVII. 

A MADAME DE FONTAINE. 

Postdam, lyiioùt 1753. 

J'ai reçu assez tard votre lettre de Plombières y 
ma chère nièce : elle est du 17 juillet, et ne m'est 
parvenue qu'au bout d'un mois ; ou elle est mal 
da|ée , ou Içs postes de vos montagnes cornues ne 
sont pas trop régulières. Ma réponse ira probable- 
ment vous trouver à Paris. Enfin , vous vous êtes 
donc souvenue de votre déserteur, dans l'oisiveté 
du séjour des eaux. Elles me firent autrefois beau- 
coup de bien ; mais le cuisinier de M. de Richelieu 
me fit beaucoup de mal. Je me flatte que vous avez 
un meilleur régime que moi. Votre estomac est 
un peu fait sur le modèle du mien, mais soyez 
plus sage si vous pouvez. Pour moi, après avoir 
tâté des eaux froides, des eaux chaudes et de 
toutes les espèces de bon et de mauvais régime , 
après avoir passé parles mains des charlatans, des 
médecins et des cuisiniers, après avoir été malade 
à Berlin le dernier hiver , je me suis mis à souper, à 
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dîner, et même à déjeûner : on dit que je m'en porte 
mieux et que je suis rajeuni ; je sens bien qu'il n'en 
est rien ; mais j'ai vécu doucement six mois presque 
de suite avec mon roi, manf];eant comme un dia- 
ble , et prenant, ainsi que lui, un peu de rhubari>e 
en poudre de deux jours l'un. Si jamais vous en 
voulez faire autant, voilà mon secret, essayez-en; 
il est bon pour les rois et pour leurs chambellans, 
il sera peut-être bon pour vous; mais je crains fur 
rieusement l'hiver pour vous et pour moi. U me 
semble que c'est là notre plus dangereuse saison: 
elle serait pour moi la plus agréable si je la pasiais 
avec vous, mais je doute fort que je puisse vous 
embrasser l'hiver à Paris. J'ai quelques petites oc- 
cupations de mon métier que je crains qui ne me 
mènent plus 4oin que je ne voulais, et si l'hiver 
commence avant que ma besogne soit finie, il n^y 
aura pas moyen de partir. Je n'ai pas dans la coor 
où je suis les consolations que vous avez à Paris; 
je deviens bien vieux, mon cœur, mais il y a des 
fleurs et des fruits en tout temps. Je n'ai jamais 
joui d'une vie plus heureuse et plus tranquille. 
Figurez-vous un château admirable, où le maïue 
me laisse une liberté entière , de beaux jardins, 
bonne chère, un peu de travail, de la société , et 
des soupers délicieux , avec un roi philosoj^e qui 
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oublie ses cinq victoires et sa grandeur. Vous m'a- 
vouerez que je suis excusable d'avoir quitté Paris: 
cependant je ne me pardonne pas encore d'être si 
loin de vous et de ma famille. Il s'en est peu fallu 
que je n'aie été sur le point de faire un voyage à 
Paris. J'aurais passe par Strasbourg et par Luné- 
ville, et je serais venu prendre les eaux avec vous 
à Plombières. Je suis obligé de différer long-temps 
mon voyage; mais si Dieu me donne vie, je compte 
bien vous embrasser au plus tard au printemps 
prochain. 



LETTRE LVin. 

A LA MÊME. 

Berlin, 7 février 1753. 

Ma très chère nièce, je suis bien malade, et il 
se peut bien faire que tout ceci achève de dissou- 
dre ma frêle machine. Je vous avoue que quand 
je reçus dans des circonstances aussi funestes la 
plaisanterie que vous m'envoyâtes , je ne crus pas 
qu'elle fût d'un Suisse , et je m'imaginais que des 



336 PIÈGES INÉDITES 

mains qui devaient m'étre chères s^amusaient à 
déchirer mes blessures sans savoir à quel point 
jetais blessé. Je suis plus touché des marques d'a- 
mitié que vous me donnez, que je n^ai été fâch^ 
de la plaisanterie ou de PindifFérence. Mon aven- 
ture est une suite de la jalousie et de la profonde 
noirceur dont les hommes sont capables. Votre 
amitié est pour moi une consolation dont j'avais 
besoin. Je me flatte que le roi de Prusse aura assez 
d'humanité pour me permettre de venir chercher 
à g;uérir ou à mourir dans le sein de ma famille, 
que j'avais abandonnée uniquement pour lui. Je 
ne lui ai jamais manqué , et il est à croire qu'il 
aura pitié de mon état : cet état est si violent que 
je n'ai pas la force de vous faire une plus longue 
lettre. 
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LETTRE^ LIX. 

A LÀ MÊME. 

Pottdam, 17 jain 1753. 

Vous avez perda votre fils et vous perdrez bien-* 
lAt un oncle qui vous aime autant que votre fils 
vous aurait aimée. La première perte en est une 
véritable» Il est bien cruel de voir mourir une par- 
tie de soi-même, qu^on a formée , qu^on a élevée , 
et qui vous est arrachée dans sa fleur. Ma chère 
nièce, que le fils qui vous reste vous console. Son- 
gez à votre santé , que vous ne pouvez conserver 
qu^avec les attentions les plus scrupuleuses. Là 
faiblesse est votre miJadie. Nous sommes , vous 
et moi , deux roseaux ; mais je suis bientôt un ro- 
seau de soixante ans, et vous êtes un roseau jeune« 
Je n'ai jamais senti si vivement les chagrins de 
notre séparation qu'aujourdliui Je voudrais être 
auprès de vous pour vous consoler , mais je me 
trouve malheureusement dans une complication 
de circonstances qui me retiennent. Une nouvelle 
édition du Siècle de Louis XIV commencée; le 

23 
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départ de plusieurs personnes qui avaient Thon- 
neur d'être de la socié.e du roi de Prusse; la re- 
connaissance qui me force à rester auprès de lui; 
une humeur scorbutique qui me tue ; un ërési- 
péle qui m'achève , des bains, des eaux, tout cela 
me retient à Postdam. Je suis oblige' de remettre 
mon voyage à la fin de Tautomne. Je mets toate 
mon industrie à me ménager quelques mois de 
vie pour venir vous voir. Je resterai constamment 
jusqu'à la fin de septembre à Postdam, et je lais- 
serai le roi courir, donner des fêtes à Berlin. Je 
renonce aux fêtes et aux reines, je reste paisible 
dans le palais , avec deux gens de lettres que j'ai 
pris pour me tenir compagnie. Je jouis d'un jar- 
din magnifique ; je travaille quand je ne souffre 
pas, j'observe un régime exact, et j'espère que 
cette vie douce me mènera jusqu'en octobre. Sll 
arrive autrement, bonsoir, mon paquet est tout 
fait; je vous embrasse tendrement. 
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LETTRE LX. 

A LA MÊME. 

Près de Strasbourg, 3i aaçvste 17 53. 

Dams une botte de lettres qu^on me rapporte 
et qui ont voyage comme moi , j Vn trouve une 
de vous, ma chère paresseuse. Vraiment je vois 
que dans les occasions vous vous mettez en mou^ 
vement. Je suis enchanté de vous. Vous avez été 
à Versailles y vous vouliez aller à Plombières , vous 
écrivez , je ne reconnais plus Lisette. Si votre con- 
seiller du grand-conseil vous imite, il deviendra 
un actif personnage. Il y aune distance bien énorme 
entre la vie des grues et la vie des poules. Vous 
êtes d^ordinaire un peu poules, mesdames du 
marais ; je ne dis pas poules mouillées : pour moi , 
j'ai été un peu grue; j'ai voyagé avec mon long 
cou , et ne m'en suis pas trop bien trouvé , tandis 
que vous coquetez vous autres tranquillement 
dans votre poulailler. Franchement, mon cœur, 
Taventure de votre sœur a été bien affreuse : elle 
s^est vue Théroïne et le martyr de l'amitié ; mais 



33. 



340 PIÈCKS INÉDITES 

certainement ceox qui Tont traitée avec cette in- 
dignité barbare n^ont pas agi en héros , et mérite- 
raient d^étre martyrs. Si on avait traité ainsi une 
Anglaise , la nation ne le souffrirait pas ; mais on 
fait aux Françaises tout ce qu'on veut, et on ne 
s'en inquiète pas. 

Si j'avais cru vous trouver à Plombières, j'y an- 
rais couru, et ne me serais arrêté ni à Mayence, 
ni chez l'électeur palatin; mais le temps s'est 
passé, mes doigts se sont enflés , et me voici à 
Strasbourg avec des mains un peu trop grosses 
attachées k des bras fort maigres. Les rois m'ont 
lutine et Dieu me lutine à présent; j'ai beaucoup 
de résignation À ces deux puissances. 



m/^^%i'v/%'%^%^nfv^%^tw%n^/v^%fv%,'%f*nr%n^i % m^^/^%^j%^ n ^ ^ ^m^^tw*t^t*'*fv ^ '*f*^ * 



LETTRE LXI. 



A LA MÊME. 



Près de Vassy, a5 septembre 1754* 



Votre lettre, ma chère nièce, m'a donné une 
des plus chères consolations que je puisse rece- 
voir. Je suis pénétré de voir que vous avez un cœui 
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sensible, je vous en aime mille fois davantage. 
Les paresseuses sont rarement compatissantes; 
mais vous êtes une exception à cette malheureuse 
vëritë. Vous êtes touchée de mon état; vous ne 
sauriez croire combien je suis pénétré de tout ce 
que vous me dites. Vous ranimez toute Tamitié 
que j'ai toujours sentie pour vous, et je me repro- 
che de n'avoir pas assez cultivé un conmierce 
aussi aimable que le vôtre. Ma déplorable santé , 
qui n'est qu'une trop valable excuse , n'en est point 
une assez gprande pour moi. J'ai bien envie de 
réparer tout cela; mais que deviendrai-je ? Je i|'en 
sais encore rien, m,a ch^re enfant, mais je sais 
que je vous aime et vqus embrasse tendrement.. 



LETTRE LXII. 

A M. DE FLORIAN. t 

Femey, 3o jaoTier i^SS 

Je reçois , mon cher grand éeuyerv votre lettre 
du 22; vraiment mon dessein n'est. point du tout 
4e faire i^eatrer Morival dans son.régiment, mais 



342 PIEGES INÉDITES 

de lui procurer la protection et les bontés du prince 
qull sert; et j'ai même quelques vues sur lui, 
supposé qu'il soit un garçon iutdligent et hon- 
liête. 

Quant aux Scythes, nous les avons un peu or- 
nés ; nous les répétons. Nous souhaitons que cette 
tragédie soit jouée à P^gris, comme sur notre petit 
théâtre. 

Vous savez que nous avions la guerre et la £h 
mine. Actuellement nous n'avons plus quela guerre 
^vee dix pieds de neige, M. le duc de Choiseul a 
daigné m'écrire de sa main une lettre charmante; 
\l m'a envoyé un passe-port général et illimité. 
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LETTRE LXIII 



A M. SAURIN. 



1755. 



J'entre dans vos peines , monsieur, et je les par- 
tage d'autant plus que je les ai malheureusement 
renouvelées en cherchant la vérité. Le doute par 
lequelje finis l'article de La Motte n'est point une 
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accusation contre feu M. votre père ; au contraire > 
Je dis expressément quHl ne fut jamais soupçonné 
de la pins légère satire pendant plus de trente 
années écoulées depuis ce funeste procès. JTaurais 
dû dire qu'il n'en fut jamais soupçonné dans le 
public; car je vous avouerai avec cette franchise 
qui régne.dans mon histoire, et je vous confierai ^ 
à vous seul , qu'il me récita des couplets de sa fa-^ 
€on contre La Motte , et voici la fin d'un de ces 
couplets dont je me souviens ; 

m 

De tons les vers du froid La Motte 
Que le fade Dubousset note , 
Il n'en est qu un seul de mon goût. 
Quel? Qui sait être heureux sait tout^ 

Je ne ferai jamais usage de cette anecdote , mais, 
vous devez sentir que mon doute est sincère ; et il 
faut bien qu'il le soit puisque je l'expose à vous« 
même. Vous devez sentir encore de quel poids est 
le testament de mort du malheureux Rousseau. 
n faut vous ouvrir mon cœur; je ne voudrais pas^ 
moij à ma mort, avoir à me reprocher d'avoir 
accusé un innocent; et, soit que tout périsse avec 
nous , soit que notre ame se réunisse à TÉtre des 
êtres après cette malheureuse vie, je mx>urrais„ 
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avec bien de Tameitume si je m'étais joint maigre 
ma conscience aux cris de la calomnie. 

n y a ici une autre considération importante à 
faire : on m'avait assuré votre mort il y a quelques 
années, et je vous avais regretté bien sipc^remeot 
J'ai peu de correspondance à Paris, que je n'ai ja- 
mais aimé, et où j'ai très peu vécu. Je jgùà appris 
que par votre lettre que vous étiez encore en vie. 
Je me trouve dans la même ville où M. votre père 
habita long-temps , car je passe mes étés dans une 
petite terre auprès de Genève, et mes hivers k 
Lausanne. Je vois de quelle conséquence il est 
pour vous que les accusations consignées contre la 
mémoire de M, votre père dans le supplément au 
Bayle, dans le supplément au Moréri , et dans les 
journaux, soient pleinement réfutées. Le temps 
est venu où je peux tâcher 4e rendre ce service, et 
peut-être n'y a-t-il point d'ouvrage plusi propre à 
justifier sa uiémpire qu'une histoire générale aussi 
impartiale que la niienne. On en fait actuelle- 
ment une seconde édition ; et quoiqne le septième 
volume soit imprimé , je me hâterai de faire ré- 
former la feuille qui renfern^e l'article de M. Jo- 
seph Saurin. Il y a encore, à la vérité, quelques 
vieillards à Lausanne qui sont bien rétifs, mais 
j'espère.les faire t^ire j et le ténioignage d'un bis- 
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torien qui est sur les lieux sera de quelque poids (i). 

n ne s^agit ici d'a<5cuser personne; il s'agit de 
justifier un homme dont la famille subsiste, et 
dont le fils mérite les plus grands égards ; mais je 
ne ferai rien sans savoir si vous le voulez et si les 
mêmes considérations qui ont retenu votre plume 
ne vous portent pas à arrêter la mienne. Parlez- 
moi avec la même liberté que je vous parle. Si 
vous avez quelque chose de particulier à me faire 
connaître sur Taffaire des couplets , instruisez-moi » 
éclairez-moi, et mettez mon cœur à son aise. 

Boindin était un fou atrabilaire. Le complot 
qu'il suppose entre un poëte , un géomètre et un 
jouaiUer est absurde ; mais la déclaration de 
Rousseau en mourant est quelque chose. Je vou- 
drais savoir si M. votre père n^en a pas fait une de 
son cdté; en ce cas il n y aurait pas à balancer 
entre son testament soutenu d'une sentence juri- 
dique, et le testament d'un homme condamné 
par la même sentence. 

Enfin , tous dçux sont morts et vous vivez ; c'est 
votre honneur, c'est votre repos qui m'intéresse. 

On me mande que le libraire Lambert travaille 

(i) Quand M. Saurin s'en alla il était ministre chez 
moi en Suisse, et un vieillard, mon parent, m'en a beau- 
coup parlé dans ma jeunesse* 




346 PIÈGES INÉDITES 

à une édition de YEssai sur l'Histoire générale. 
Vous pourriez vous informer de ce qui en est. 
J'enverrais à Lambert un article sur M. votre père. 
Comptez que ce sera une très grande satisfaction 
pour moi de pouvoir vous marquer les sentiments 
avec lesquels j'ai Thonneur d'être, etc. 



LETTRE LXIV. 

A MADAME DE FONTAINE. 

Aux Délices, 6 auguste 1755. 

Mon aimable nièce, je n'ai que le temps de vous 
mander que je vous envoie sous l'enveloppe de 
M. Bouret trois exemplaires de VOrphelin, pour 
vous , pour votre frère , et pour qui vous voudrez. 
Je me suis hâte, parceque j'ai craint que la pièce 
transcrite aux représentations ne fût imprimée : 
elle me couvrirait de honte si elle paraissait dans 
l'état où on la joue ; je suis trop accoutumé à être 
défiguré et volé. 
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LETTRE LXV. 

A LA MÊME. 

Aux Dëlîees, 6 angaste 1^56. 

Je suis pénétré de tout ce que vous faites, ma 
très chère nièce : on a travaillé pendant mon ab- 
sence à rendre la pièce moins indigne du public. 
On a pu la raccommoder, on a pu la gâter. Cela 
prouve qu^il ne faut jamais donner des tragédies 
de si loin , et que les absents ont tort. Il est certain 
que si on imprimait la pièce dans Tétat où elle est 
aux représentations , on la sifflerait à la lecture ; 
mais c^est là le moindre des chagrins quMl faut que 
jVssuie. Ils sont tous bien adoucis par vos^oins, 
par vos bontés , par votre amitié. M. Delaleu paiera 
sur vos ordres les copies que vous faites faire pour 
moi. Tout ce que je demande, cVst qu^on me 
laisse mourir tranquille dansTasile que j^ai choisi, 
et que je puisse vous y embrasser avant de mourir.. 

Nous avons ici un médecin beau comme Apok 
Ion et savant comme Esculape (i) ; il ne fait point 

(i) M. Tronchin, 
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la médecine comme les autres. On vient de eut- 
quante lieues à la ronde le consulter. Les petite 
estomacs ont grande confiance en lui. Ce sen, 
je crois, votre affaire, si jamais vous avez le coa« 
rage et la force de passer nos montag;nes. 

Votre sœur ne m'a avoue qu'aujourd'hui sa tn^ 
casserie avec Chimène. Cette nouvelle horreur 
d'elle me plonge dans un embarras dont je ne 
peux plus me tirer. Je suis trop maladie et trop 
accablé pour travailler à notre Orphelin , je me 
résigne à ma triste destinée et je vous aime de 
tout mon cœur. 

Votre frère a écrit une lettre charmante à sa 
sœur; il a bien de l'esprit, et l'esprit biea fût. 
J'embrasse voire fils, qui sera tout comme loi. 



LETTRE LXVI. 

A M. THIERIOT. 

Anx DëlicM, lo noTembre 1756. 

La vie est un songe , mon ancien ami, madame 
de La PopUniére vient donc de finir le sien; je 
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réve encore un peu , mais je suis bientôt à bout* 
Notre grand Trcnchin aurait g;uéri votre amie ; il 
a rendu la santë à madame Fontaine , mais il n'en 
a pas fait autant à son oncle ; je suis perclus pour 
le présent de la moitié du corps; j'ai engagé M. le 
duc de Filtars à venir se faire guérir ici d'un petit 
rhumatisme ; nous Tavons crevé de truites et de 
gelinottes; il s'en est retourné dans sa province 
avec la santé d'un athlète ; il n'en est pas de même 
de votre ancien ami ; je ne suis plus qu'une ombre 
paralytique. Il est triste de s'en aller pour jamais 
chacun de son côté , sans se revoir. 

Si l'envie vous prend de faire un pèlerinage 
pour votre santé et de venir prendre des lettres de 
vie signées Tronchin, je vous hébergerai dans 
mon château de Gaillardin, aux Délices, ou à 
Monrion ; je vous voiturerai , je vous crèverai. 
Qu'allez -vous devenir à présent? Logerez- vous 
chez la fille du comte de Rochester ou chez M. de 
La Poplinière, ou chez les moines de Saint-Victor? 

Envoyez-moi toujours Philippe V et le bon 
homme Derham, joignez-y ce qu'il vous plaira de 
curieux; je ne sais actuellement quels livres vous 
demander. Je suis si malade que je ne peux plus 
guère lire, et je fais plus de cas d'une prise de 
rhubarbe que de l'Enéide. Je ne crois pas même 
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avoir la force de lire lès excommunicatioiis de 
votre archevêque , ni les solëcismes de la Sor- 
bonne; on dit qu'elle a mis supplicaturi pour sup- 
pHcaturos; çiais quUls soient ridiculi ou ridiculos, 
cela ne mlmpoite {^ère. Mandez-moi quels beaux. 
legs madame de La Poplinière vous a laisses, et 
quelle belle nouvelle action son mari a faite. 

Si vous m'envoyez une cargaison de livres, 
adressez-la par la diligence à M. Robert Tronr 
chin, banquier à Lyon. Adieu, bonsoir, je n^en 
peux plus. En vérité, il faudrait revoir ses vieux 
amis. N'avez-vous pas par hasard soixante ans? et 
moi soixante*deux ; allons , allons. 



LETTRE LXVII. 

A MADAME DE FONTAINE. 

Aux Délices, 37 aa^ste fjSp 

Ma chère enfant, je vous avoue que je suis fâ- 
ché de faire venir des tableaux et des glaces pour 
Lausanne. J^aimerais mieux les placer à Hornoy; 
mais me voilà Suisse pour le reste de ma vie. Ma- 
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dame Denis a voulu une belle maison à Lausanne; 
les Délices s^embellissent tous les jours. Nous 
jouons la comédie à Lausanne , on nous la donne^ 
aux portes de Genève. On représenta hier Alzire; 
et quand j'arrivai, tous les Genevois me reçurent 
avec des battements de mains. Il n^ ^ p^ moyen 
de quitter ces hérétiques-là. Quand avec une mau- 
vaise santé on est parvenu à la septième dixaine^ 
de son âge , il ne faut plus songer qu'à mourir 
tranquille , et tous les lieux doivent être égaux. 

Je n'ai point de messe en musique comme La 
Poplinière; je n'ai point un trio de complaisantes, 
mais je m'accommode assez de ma médiocrité : 
on peut être heureux sans être roi ni fermier gé- 
néral. 

Le bruit court dans notre Suisse que M. le prince 
de Conti veut faire revivre ses droits sur le comté 
de Neufchâtel ; en effet , il était le légitime héri- 
tier, et c'est une province que le roi de Prusse 
pourrait perdre. Vos Français sont dans Hanovre; 
j'espère qu'ils souperont à Berlin en i ySS au plus 
tard. 
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LETTRE LXVIII. 

A M. THIERIOT. 

Aux Dâioes, i*** octobre 1757. 

Vraiment je n^ai point eu cette lettre qae voi» 
tuVcrivîtes huit jours après m^avoir envoyé les 
mémoires de Hubert. H se perdit dans ce temps- 
là un paquet du courrier de Lyon , sans qu'on ait 
pu jamais savoir ce qu'il est devenu. Les amanls 
et les banquiers sont ceux qui perdent le pins à 
ces aventures. Je ne suis ni Pun ni l'autre ; mais 
je regrette fort votre lettre. Nous avons depuisl<mg' 
temps, mon ancien ami , celle de Federic au très 
aimable et très humain conjuré Anglais réfagpé , 
gouverneur de Neufchâtel (i)é Je vous assure que 
j'en reçois de beaucoup plus singulières encore 
et de lui et de sa famille^ J^ai vu bien des choses 
extraordinaires en ma vie ; je n'en ai point vu qui 
approche de certaines choses qui se passent et qae 
je ne peux dire. Ma philosophie s'affermit et se 

(i) Mylord MaréchaL 
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nourrit de tontes ces vicissitudes. Voosai^je mand^ 
que M. et madame de Montferrat sont venus ici 
bravement faire inoculer un fils unique qu^ils ai^ 
ment autant que leur propre vie? Mesdames de 
Paris, voilà de beaux exemptes. Madame la com- 
tesse de Toulouse ne pleurerait pas aujourd'hui 
M. le duc diAntin , si on avait eu du courage. Un 
fils du gouverneur du Pérou qui sort de mon er- 
mitage , me dit quW inocule dans le pays d^Al- 
zire. Les Parisiens sont vifs et tardifs. Ce ne sont 
pas les auteurs de VEncyclopédie qui sont tardiik 
Je crois le septième tome imprimé et je Tattends 
avec impatience. La cour de Pétersbourg nVst pas 
si prompte : elle m'envoie toutes les archivas de 
Pierre^le- Grand ; mais elles ne sont pas encore 
parties. Je n*ai reçu que le recueil de tous les plans 
et un des médaillons d'or grands comme des pa- 
tènes. 

Je vous assure que je suis bien flatté que les des- 
cendants de Lisais soient contents de ce qui m'est 
échappé , par-ci', par-là , sur leur respectable mai- 
son. Nous autres badauds de Paris, nous devons 
chérir les Montmorenci par-dessus toutes les mai- 
sons du royaume;' ils ont été nos défenseurs nés. 
Ils étaient les premiers seigneurs sans contredit 
de notre île de France, les premiers officiers de 

93 
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nos rois, et presqu'en tout temps les che&<ieh 
gendarmerie royale. Ils sont aux autres maisons 
ce qu^une belle dame de Paris est à une belle dame 
de province ; et en qualité de Parisien et de bar- 
bouilleur de papier, j'ai toujours eu ce nom en 
vénération. Ce serait bien autre chose si je voyais 
la beauté auprès de laquelle vous avez le bonhear 
de vivre. 

Quel est donc ce paquet que vous mVnvoyez 
contre-signe Bouret? Je voudrais bien que ce f&t 
un paquet russe , car j'ai actuellement plos de 
correspondance avec la grande Permie et Archan- 
gel qu'avec Paris. Est-il vrai que M. Bouret n'a 
plus le porte-feuille des fermes générales, et qu'il 
est réduit à ne plus songer qu'à son plaisir? Bon- 
soir, je vous quitte pour aller planter. 

. . . Mais planter à cet âge! 
Disaient trois jouvenceaux eniants du voisinage; 
Assurément il radotait; 

Au moins je radote heureusement , et je finis 
bien plus tranquillement que je n'ai commencé. 

Vale^ amice. Le Suisse V. 
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LETTRE LXIX. 

AU MÊME. 

Au C3iéne, 36 octobre 1757. 

Je vous envoie, mon cher ami, la réponse que 
je devais à M. Déguerti : elle a traîné quelques 
jours sur mon bureau. Si vous le voyez , je vous 
prie de lui dire combien je suis satisfait de son 
ouvrage et reconnaissant de son présent. 

J^aime le commerce pour le bien public, car 
pour le mien je ne devrais pas trop Taimer. Je m'é- 
tais avisé , il y a quelques années , de mettre une 
partie de mon avoir entre les mains des commer- 
çants de Cadix. Je trouvais qu'il était beau de re- 
cevoir des lettres de la Véra-Crux et de Lima« 
Messieurs de Gades et des Colonnes d'Hercule 
peuvent y avoir gagné ; et j'y ai beaucoup perdu. 
Je n'en suis pas moins persuadé que le commerce 
est l'amed'un état. C'est ainsi que j'aime les beaux 
arts et que je les crois toujours utiles, malgré tout 
le mal que l'envia attachée aux arts m'a pu faire. 
Dites«*moi, je vous prie, à propos de ces arts que 

a3. 
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tant de coquins déshonorent, s^il est vrai que le 
misérable La Beaumelle soit sorti de sa Bastille 
en même temps que votre archevêque est revenu 
de Gonflans , et Tabbé Chauvelin de son exil. Puis- 
que le roi est en train de donner la paix à ses su- 
jets, j^espère qu^il la donnera à TEurope. Si, dans 
les circonstances présentes, il en est le pacifica- 
teur, il jouera un plus beau rôle que Louis XIF- 

Vous ne m^ave2 point parlé de madame de Sand- 
wich; ne vous a-4-eDe pas laissé par son testament 
quelque marque de son souvenir? Qa^est devenu 
le diamant que vous avait laissé cette pauvre ma- 
dame de La Poplinière? Étes-vous encore puni 
de vous être attaché à elle? 

Jen^ai rien reçu encore de PétersbouKg,j9e7H/eiit 
opéra interrupta minœque murorum ingénies, Tai 
grand^peur que Thydropisie è^EUsabeih ne nuise 
à l'histoire de Pierre, Ce qui se passe à présent 
mérite un petit morceau curieux. Il fournira, si je 
vis, un ou deux chapitres à Phistoire générale que 
vous aimez. Il ne sera pas inutile de faire voir corn-* 
ment le pays sablonneux de Brandebourg avait 
formé une puissance contre laquelle il a fallu de 
plus grands efforts qu W nVn a jamais fait contre 
Louis XIV. J"ai sur ces événements des anecdotes 
uniques ; mais c'est à présent le temps de se taire. 
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Quant à cette pauvre Jeanne , je vous rëkère 
que personne ne connaît la vëritable. Si jamais 
vous venez sur les bords de mon lac, nous la lirons 
au pied de la statue de messer Ludovico Afio^o. 
Intérim vale. Sed quid novi? 



LETTRE LXX. 

I 

AU MÊME. 

Aux Délices, no novembre i?^/- 

Je vois par vos lettres, mon ancien ami, que la 
rivière d'Ain en a englouti une vers le temps de 
la mort de madame de Sandwich; car je n'ai ja- 
mais reçu celle par laquelle vous me parliez de la 
mort et du testament de cette philosophe anglaise , 
de votre pension remise, etc. Je vous répète qu'il 
se noya dans ce temps-làun courrier et que jamais 
on n'a retrouvé sa malle. 

Je crois qu'on serait moins afflige à Paris et à 
Versailles , si les courriers qui ont apporté la nou- 
velle de la dernière bataille s'étaient noyés en che- 
min. Je n'ai point encore de détails , mais on dit le 
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désastre fort grand , et la terreur plus grande en* 
core. Le roi de Prusse se croyait perdu , anéanti 
sans, ressource, quinze jours auparavant, elle 
Ybilà triomphant aujourd'hui : cVst un de ces évé- 
nements qui doivent confondre toute la politique. 
La postérité s'étonnera toujours qu'un électeur de 
Brandebourg , 'après une grande bataille perdue 
contre les Autrichiens , après la ruine totale de ses 
alliés, poursuivi en Prusse par cent mille Busses 
vainqueurs, resserré par deux armées françaises 
qui pouvaienttombersurlui à-la-fois, ait pu résister 
à tout, conserver ses conquêtes et gagner une des 
plus mémorables batailles qu'on ait données dans 
ce siècle. Je vous réponds qu'il va substituer les 
épigrammes aux épîtres chagrines. Il ne fait pas 
bon à présent pour les Français dans les pays étran- 
gers. On nous rit au nez , comme si nous avions 
été les aides-de-camp de M. de Soubise. Que faire? 
Ce n'est pas ma faute. Je suis un pauvre philoso- 
phe qui n'y prends ni n'y mets; et cela ne m'em- 
pêchera pasde passer mon hiver à Lausanne, dans 
une maison charmante, où il faudra bien que 
ceux qui se moquent de nous viennent dîner. 

Tras Rutulusvefiat nullo discrimine habebo. 

Ce qui me console, c'est que nous avons pns 
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4aBS la Méditerranée un vaisseau anglais chargé 
de tapis de Turquie, et que j'en aurai à fort bon 
compte. Gela tient les pieds chauds, et il est doux 
de voir de sa chambre vingt lieues de pays et de 
A^avoir pas froid. S'il y a quelque chose de nou- 
veau à Paris, mandez-le-moi, je vous en prie; 
mais vous n'écrivez que par boutade. Ayez vite la 
boutade d'écrire à votre ancien ami qui vous aime. 



LETTRE LXXI. 

AU MÊME. 

Ânx Délices, 7 décembre 1757. 

Vous avez su, mon ancien ami, comment les 
Français ont été vengés par les Autrichiens. Dix- 
sept ponts jetés en un moment sur l'Oder, des 
r-etranchements atuqués en treize endroits à-la- 
fois , une victoire aussi complète que sanglante , 
fartillerie prussienne prise, Breslau bloquée^ ce 
tfont là des consolations et des encouragements. Il 
faut espérer que M; le duc de Richelieu réparera 
4le son cété le malheur de M. de Sout^ise, Le roi 
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de Prusse m^éciit toujours des vers en donnant des 
batailles; mais soyez sûr que j^aime encore mieux 
ma patrie que ses vers, et que j^ai tous lessend* 
ments que je dois avoir. Je n^ai point lu les roga« 
tons pédantesques de je ne sais quel malheureux 
qui a voulu justifier le meurtre de ServeL Je sais 
seulement que ces écrits sont ici regardift avec 
mépris et avec horreur de tous les honnêtes gens 
sans exception. Comptez qu^il est heureux de 
vivre avec des magistrats qui vous disent : nous 
détestons l'injustice de nos pères, et nous regar- 
dons avec exécration ceux qui veulent la justifier. 

Vous voyez, mon ancien ami, quels progrès a 
faits la raison. C'est à ces progrès qu'on doit le peu 
d'effet des billets de confession et de vos dernières 
querelles. En d'autres temps elles auraient boule- 
versé le royaume. • 

J'ai lu et relu l'éloge de Dumarsais^ et je bénis 
la noble hardiesse de M. d^Àlembert; j'attends le 
septième volume de l'Encyclopédie. Tous les ar- 
ticles ne peuvent être égaux , mais il y en a d'ad- 
mirables dans chaque volume. 

Je suis bien aise que les poètes fassent fortune 
quand leurs ouvrages ne le font pas , et qu^un poète 
succède à un fermier-général. J'ai aussi quelque- 
fois chez moi une fermière-générale , c^est nuidame 



} 
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è^Epinai; mais je ne Tëpouserai pas : elle a un 
mari jeune et aimable. Pour elle, c^est à mon gré 
une des femmes qui ont le meilleur esprit. Si ses 
nerfs étaient comme son ame et en avaient la force, 
elle ne serait pas à Genève entre les mains de 
M. Tronchin. Nous ne sommes jamais sans quel- 
que belle dame de Paris. On ira bientôt à Ge- 
nève comme on va aux eaux^ et on s^en trouvera 
mieux, 

Ferchaud Riaumur avait , je crois , dix-^pt mille 
francs de pension pour avoir gâté du fer et de la 
porcelaine , et pour avoir disséqué des mouchés. U 
a été bien payé. Vous avez, messieurs, autant de 
charlatanisme en physique qu^en médecine; mais 
enfin il est toujours beau d'encourager des arts 
utiles. 

Si qmd TUMj scribe ^veteri anUco, 
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LETTRE LXXÏI. 

AU MÊME. 

AuxDëlices, 1757. 

Je suis vir desideriorum. Premièrement, parce- 
t}ue te desidero in deliciis meU. Secondement, 
pareeque desidero les paperasses ^Hubert. M. de 
La Popiinière m^a flatte que le compère compilait 

Je vous prie, mon ancien ami, de bien remer- 
cier PoUionem de ses faveurs, et je vous avertis 
que si vous n^avez pas la bonté de hâter un peu 
votre besogne moscovite, ma maison russe sera 
bâtie avant que vous m^ayez envoyé votre brique. 
J'ai reçu de Pétersbourg des cartes et des plans qui 
mitonnent. Le pays n'a que cinquante ans de 
création, et la magnificence égale déjà Fétendue 
de Tempire. Pierre était un ivrogne , un brutal pa^ 
fois, je le sais bien ; mais les Romulus et les Thé- 
sée ne sont que de petits garçons devant lui. Vous 
en voyez les effets. E lisabetli expédiç le même 
matin des ordres pour les frontières de la Ghme 
et pour envoyer cent mille hommes contre mou 
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disciple Frédéric , r(H de Prusse. Ce sont là ces 
soldats qui n^avaient que des bâtons brûles par le 
bout à Narva , qui ont ensuite vaincu Cliarles XII ^ 
qui ont fait fuir les janissaires, et fait passer les 
Suédois sous les fourches caudines. Joignez à ces 
miracles un opéra italien , une comédie , des scien- 
ces , et vous verrez que le sujet est beau. 

Je suis fâché de la mort de madame de Roches^ 
ier^andwith. Cest une bonne tête qui est rongée 
de vers. La cervelle de Newton et celle d'un ca- 
pucin sont de même nature : cela est bien cruel; 
mais qu'y faire ! Ipse Epicurus obit decurso lumine 
viiœ. 

Si j'avais eu de la santé et point de nièce, j'aurais 
pu faire un petit tour avec le vainqueur de Mahon , 
qui va délivrer la Saxe ; mais je ne quitte plus ce 
que j'aime pour des héros. On ne croit pas que 
mon disciple puisse résister; il faudra qu'il meure 
. à la romaine ou qu'il se console à la grecque; 
qu'il se tue ou qu'il soit philosophe. Voilà un grand 
exemple ; mais nous n'en sommes encore qu'aux 
premiers actes de la pièce , il faut voir le dénoue- 
ment. Il arrive toujours dans les affaires quelque 
chose à quoi on ne s'attend point. Intérim vale^ 
et mémento de l'abbé Hubert et du Suisse. 



■A 
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LETTRE LXXÏII. 

AU MÊME. 

Lausanney 5 janvier fjS^. 

Le kakauac de Lausanne vous souhaite santé et 
prospérité'. Je ne sais pas coioiment les supérieurs 
des jésuites, qui d'ordinaire réparent par la pru- 
dence la folie quUls ont faite de s'enrôler à quinze 
ans, peuvent souffrir de telles impertinences dans 
leurs bas-officiers. Ils se font des ennemis irrécon- 
ciliables; ils se rendent Tborreur et le mépris de 
tous les honnêtes gens. Voilà de plaisants ma- 
rauds de croire soutenir la religion par des libelles 
diffamatoires , et de mériter le pilori en préchant 
les bonnes mœurs ! 

Les prédicants de Genève seront plus sages , et 
je crois qu'ils se garderont bien de s'exposer an 
ridicule en attaquant l'Encyclopédie. 

J'attends avec impatience la tragédie (i) de 
l'homme à talent qui a eu le bon esprit de quitter 

(i) Llphigénie enTauride de La'Touche. 
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les jésuites, et le couîage de donner à vos dames 
nne belle pièce sans amour. JVspère qu'il n'en 
sera pas de cette pièce comme de tant d'autres qui 
ont paru avec ëclat pour être plongées ensuite 
dans un éternel oubli. 

Il y a en efFet, mon cher et ancien ami, de 
beaux articles dans le septième tome de TEncy- 
elopédie , mais ce ne sont pas les miens. Ce ne 
sont pas non plus les déclamations vagues et plates 
qui se trouvent là en trop grand nombre , mais 
les articles vraiment utiles concernant les sciences 
et les arts. Ce sera un ouvrage immortel, et si les 
entrepreneurs avaient mieux choisi leurs ouvriers, 
ce serait un ouvrage parfait. Ils me donnent quel- 
quefois des articles peu intéressants à faire; mais 
tout m'est bon; et je me tiens trop heureux et trop 
honoré de mettre quelques cailloux à ce magni* 
iique édifice. Je ne suis pourtant pas sans occu- 
pations dans ma douce retraite, j'y passerai tout 
l'hiver. Oh n'a point une plus belle vue à Constan- 
tinople , et on n'y est pas si bien logé. J'irai ensuite 
revoir mes tulipes aux Délices. J'attends toujours 
le gros tonneau d'archives qu'on m'emballe à Pé- 
tersbourg, mais il ne partira qu'après le dégel des 
Russes, c'est-à-dire au mois de mai. En atten*' 
dant j'ajoute à l'histoire générale les chapitres de 
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la religioa mahométane , de^possessions françaises 
et anglaises en Amérique, des anthropophages, des 
jésuites du Paraguai, des duels, des tournois, du 
commerce , du concile de Trente et bien dWres. 
C'est à M. de Richelieu et au roi de Prusse àte^ 
miner cette histoire. Je ne sais à présent où est 
mon disciple. Il disait il y a quelque temps kMt- 
chely le ministre d'Angleterre , à propos delà 
cacata de la flotte d'Albion : Eh bien ! quefatesr 
vous à présent? — Sire, nous laissons faire Dieu. 
— jàh ! je ne savais pas quiljut voire allié. —Sire y 
cest le seul à qui nous ne payons pas de subdth, 
— Cest aussi le seul qui ne vous assiste pas. 

Voilà une plaisante conversation. 

Fbfe, scribe et ama. 



LETTRE LXXIV. 

m 

AU MÊME. 

Lausanne, 21 ianyier iyS%. 

^ Eu bien , mon ancien et tranquille ami , com- 
ment traite-t-on les kakouacs? La guerre est donc 
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paiHout) et tandis qu'on s'extermine en Allemagne 
au milieu des neiges , on attaque de tous côtés les 
pauvres encyclopédistes à Paris. Je crois que je 
leur ai porté malheur en travaillant pour eux. 
Messieurs les prêtres de Genève se plaignent que 
M. SAlembert leur fasse Thonneur de les ranger 
parmi les philosophes. Ils disent que ce nom n'a 
jamais convenu à gens de leur espèce , et ils de- 
mandent réparation. M. d^Alembert, de son côté, 
fatigué de toutes tes criailleries de ses adversaires , 
et persécuté sourdement par les enfants d^ Ignace, 
sans pouvoir plaire aux enfants de Calvin^ renonce 
à rEncyclopédie ; mais il faut espérer qu'il ne per- 
sistera pas dans son dépit. Il ne faut pas que le 
maréchal de Saxe quitte le commandement de 
l'armée parcequ'il a des tracasseries à la cour. 

J'ai reçu l'Iphigénie que M, de La Touche a eu 
la honte de m'envoyer. Nous pourrions bien la 
jouer cet hiver dans notre tripot de Lausanne. 
M. à^Alembert conseille à messieurs de Genève 
d'avoir dans leur ville une troupe de comédiens 
de bonnes mœurs : c'est ce que nous nous flattons 
d'être à Lausanne. Ma nièce et moi nous avons 
de très bonnes mœurs dont j'enrage; mais il faut 
bien à mon âge avoir ce petit mérite. Nous avons 
une fille du général Constant, et une belle-fille de 
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ce fameux marqais de Langaleriê^ qui ontattaû 
les meilleures mœurs du monde, quoiqu^ellet 
Soient assez belles pour en avoir de très mauTaise&. 
Enfin notre troupe est fort édifiante, et , de plus, 
elle est quelquefois fort bonne. On ne peut guèie 
passer plus doucement sa vie , loin «ies horreurs 
de la guerre et des tracasseries littéraires de Paris. 
Âh! mon ami, que les cosses gelinottes sont bon- 
nes, mais qu^elles sont difficiles à digéi^er! Mon 
cuisinier et mon apothicaire me tuent. Adieu, je 
suis fâché de ne vous point revoir. 



LETTRE LXXV. 

AU MÊME. 

Lausanne, 7 mars 1758. 

LiRON, loir, paresseux, négligent, qui ne son- 
gez à rien , madame de Oraffigny me mande que 
vous mVnvoyez un histrion qu'elle me recom- 
mande. M. Marin prétend que vous m^avez en- 
voyé le grand saladin ou sala heddin. Rien de tout 
cela. Je n'ai entendu parler ni de cet envoi, ni de 
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ce comédien. Si vous vous perfectionnez dans ce 
beau talent que Dieu vous a donné de n'avoir cure 
de rien, vous deviendrez Thomme à" Ésope. Mon 
cher et ancien ami , un peu des Offices de Cicérorij 
sll vous plaît , un peu d'attention dans la société. 
Parceque vous êtes auprès de la première baronne 
chrétienne , et d'une dame pleine de grâces et d'es- 
prit , vous vous croyez en droit d'abandonner net 
im pauvre Suisse : cela n'est pas d'un bon cœur, et 
vous trouverez que tant de négligence est expres- 
sément condamnée dans le livre de qmicitia. 

Que deviennent les encyclopédistes? conti- 
nuent-ils? ou sont-ils assez unis, assez fermes pour 
ne rien faire que quand on leur rendra justice? 
Pourquoi le philosophe Duclos est-il brouillé avec 
le philosophe dUAlembert ? Comment a-t-on reçu 
le maréchal de Richelieu ? M. de Paulmy va-t-il 
voir son oncle? Qui sera archevêque de Lyon ? 
Qui aura le chapeau rouge de ce bon prélat? Qui 
montre à lire à monseigneur le duc àe Bourgogne? 
Qui est secrétaire d'état de la guerre sous M. de 
Belie^hle? Comment vous portez -vous? Je vais 
jouer un beau rôle de vieillard dans Fanime : c'est 
la quatrième représentation. J'ai le plus beau bon- 
net de la terre. Madame Denûjoue mieux que ma« 
demoiselle Clairon; et moi infiniment mieux que 

24 
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Sarrazin , afin que voas le sachiez. Noos avoM 
appria à vingt lieues à la ronde à avoir àa plaisir; 
nous avons fait d'une partie de la Suisse la vallée 
de Teœpé. Intérim vale. 



LETTRE LXXVI. 

AU MÊME, 

Mon cher et ancien ami, il me parah qu'on 
nW pas plus instruit du secret de lliistoriographe 
de toutes Jies Rnssies que de celui de la Pucelle. 
Ce sont les mystères de mon gouvernement Si 
vous voulez y être initié , vous n^avez qu'à venir 
dans ma cbancellerie ; mais je suis bien sûr qn'on 
ne quitte point de jeunes, belles et brillantes ba» 
ronnes chrétiennes pour des Suisses hérétiques. 
Uénigme de madame la duchesse d'Or/éons est 
une attrape-foneemagne. CSe n^est pas la première 
fois que les belles se sont moquées des savants. 
Voici, comme on pourrait lui répondre en asseï 
mauvais vers : 
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Votre énigme n'a point de mot. 
Expliquer chose inexpUtable, 
Est ou d'un docteur ou d'un sot: 
L'un et l'autre est assez semblable. 
Mais si Ton donne à deviner 
Quelle est la princesse adorable 
Qui sur les cœurs sait dominer 
Sans chercher cet empire aimable, 
Pleine de goût sans raisonner , 
Et d'esprit sans foire l'habile, 
Cette énigme peut étonner, 
Mais le mot n'est pas difficile (i). 

Je serai fort aise que Marmontelj qui a cettai* 
nement de Tesprit et du talent, et qu'on a dégoûltf 
fort mal-à-propos , ait au moins le bénéfice dtt 
Mercure. Ce sera un antidote contre les poisons 
de Fréron. Je doute fort que ceux qui vous ont 
dit que Fréret a mis Newton en poudre soient des 
connaisseurs. J'ai lu autrefois le manuscrit de Fré^' 
rei; il fut composé avant que le système de Newton 
fût imprimé. Fréret et le jésuite Soudet , autre 
savantasse, écrivirent tous deux contre Newton 

(i) Ces vers, dont Thieriot a laissé prendre des copies, 
se sont répandus et ont été recueillis dans les éditions 
des oeuvres de Fauteur. 

^4- 
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sur un faux exposé de son système, qui parût alon 
dans un de ces journaux dont FEurope est acca^ 
blée. Fréret ne savait {>as ce qull disait ; j^igpiore 
s^il Ta mieux su depuis. Je ferai venir ce livre 
pour le joindre à tout ce que j^aisur cette matière. 

Il y a une excellente histoire des finaflces de- 
puis 1 595 jusquVn 1 720. Si vous rencontrez Fau- 
teur , qui est un M. Desfoumez , directeur des 
monnaies, dites -lui que je le fais contrôleur 
général des finances. 

Pourriez-vous à votre loisir me faire un petit 
catalogue des bons livres qui ont paru depuis dix 
ans? Je crois qull sera court; mais je veux avoir 
tout ce qui peut être utile, et même les livres mé- 
diocres dans lesquels il y a du bon : car on peut 
toujours tirer aurum ex stercore Ennii. Intérim 
vale et mihi scribe. 



• 
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LETTRE LXXVIÏ. 



A M, DE FLORIAN. 



lySS. 



Mon cher sariniendant des chars de Cyrus, 
j^ai oublié toujours de vous dire qu^uu petit coffre 
sur le char, avec une demi-douzaine de doubles 
grenades , ferait un ornement fort convenable. 
J'ai honte, moi barbouilleur pacifique , de songer 
à des machines de destruction; mais c'est pour 
défendre les honnêtes gens qui tirent mal contre 
les méchants qui tirent trop bien : on verra mal-i, 
heureusement et trop tard qu'il n'y a pas d'autre 
ressource. 

. On disait aujourd'hui Prague prise , je n'en veux 
rien croire. On m'assure que Frédéric a désarmé 
la ville de Nuremberg, et qu'il en exige huit cent 
mille florins d'Empire : ce n'est pas là faire la 
guerre à ses dépens. Il est sûr que les Russes mar- 
chent. Yoilà la plus singulière position depuis la 
chute de l'empire romain. Il y aura toujours 4es 
fous qui se feront égorger , des fous qui se ru^e- 
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ront , et dés gens habiles qui en profiteront; mais 
les plus habiles à mon sens sont ceux qui restent 
chez eux, OonserVez votre amitié à Y. 



LETTRE fcXXVIII. 

Â MADAME DE F)L,ORIAN. 

Si tous êtes à Paris, ma ch^re nièce , il faut qae 
je vous importuhe encore pour ma chevalcrifc (i). 
J'ai donnié congé pour quelque temps à Pierre4t- 
Çrcùtd en favelir de m«s chevaliers. Gardez-vons 
bieti de montrer mon brouillon à qui qye ce soit 
au monde ; ceci est un secret de famille , excepté 
pour M. de Ftorian. Cet ouvrage est-îl dans v«5 
mains, est-^ilchez M. à^jfrgental? Je n^en sais tien. 
it suis toujours tout stupéfait de ne recevoir au- 
cune nouvelle , depuis plus dNin mois , du nonvd 
envoyé de Parme (2). Il s'était chargé d'une négo- 

(l)Lâ ii^agédie de Tancréde. 
(a) M. à'Jrgentçi. 



^iation avec M. \é comte de £a Marche, mon sei« 
Igneur suzerain ; rien n'était plus convenable à uti 
Maiatstre. Je Fai pressé de ne me point f n^tmire de 
nés affaires ; mais je ne puis cÀnéevoîrt|n'i1 ne mlé 
p^ûe pas d^une tragfédïè. Il fiitît quil ait quelque 
cliose snr le cœnr; je vèus prie de m'en éclâircir. H 
m'aurait autrefois écrit des volumes sur une pièce 
de diéâtre^ je ne conçois rien à soh silence... Ai- 
mez toujours un peu le vietix Suisse. 

Mon Parméstti m'écrit enfi^ , et m'envoie des 
volumes d'observations. Yraiment oui , il c^ bien 
question de cela ! Pense^t-il que depuis trois sê^ 
maines je n'aie pas cban{j;é la pièce? Gardons (at 
aecret d'état et âmiïsez-vons;. 



LETTRE LXXIX. 

A LA MÊME. 

Aok Déliée», ^7 jmïitt 1 75^. 

CONxmuEZ , aimez la campag^ne , ma chèwr 
laièce , c'est vie de patriarche; aimez votre terre; 
plus vous la travaillerez , plus vous vous y plairez. 
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Je VOUS plains seulement d^étre trop grande dame, 
et de recevoir le produit des terres des autres, sans 
VDus donner le plaisir de Tagriculture. Le blé quW 
a semé vaut bien mieux que celui quW recueille 
des moissons d^autrui. Je vais me servir de mon beaa 
semoir à cinq tuyaux, et cette pièce de menuiserie 
me fait plus de plaisir que des pièces de the'âtre. 

Voici le temps où il sied bien de vivre du pro- 
duit de ses terres; tous les impôts sont augmentés. 
Il faut bien de quoi repousser les pirateries an- 
glaises. Vous qui d^ailleurs êtes à-peu-près alliée 
au contrôleur général , vous trouverez qu'il a rai- 
son; car il faut ou se défendre ou recevoir la loi , 
il n^y a pas de milieu. Je ne vois pa$ comment od 
ne prie point MM. Paris ^ Marquet, Pavée y et cent 
autres entrepreneurs, de prêter au roi soixante 
millions à deux et demi pour cent sur ce quHls ont 
gagné ; mais il ne m'appartient pas de me mêler 
des affaires dVtat, je ne dois songer qu'à ma che- 
valerie et sur-tout à vous. 

Le roi de Prusse s'avise toujours de mlionorer 
de ses lettres; il a toujours des droits sur mon 
imagination, il n'en aura jamais guère sur mon 
cœur. Il me mande qu'il a trouvé une Pucelle 
d'Orléans , une grosse Jeanne qui se bat comme 
Jeanne dArc , et qui exhorte ses troupes, au nom 
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de Dieu, àextennmer les papistes elles Âittri- 
chiens ; il ne la dépucellera ni ne la paiera. 



LETTRE LXXX. 

A LA MÊME. 

5 auguste 1759, 

Ma chère nièce, je remercie d^abord, avec votre 
permission , le grand écuyer de Cyrus(i), de se$ 
nouvelles. M. le maréchal de Richelieu m^avait parlé 
des chars et les avait envoyés en Assyrie. Je doute 
fort quHl ^ille au pays dUanovre relever le maré- 
chal à^Estrées , à moins que M. ^Estrées ne soit 
blessé à mort. On prétend que le 24 juin il y a eu 
une bataille, ne vous déplaise, entre les Français 
et les Hanovriens; que ceux-ci 6nt été coucher à 
Hamelin , et que les Français ont couché sur le 
champ de bataille faute de lits. Je doute de cette 

(1) M. de Foliaire nommait ainsi M. le marqais de 
Fïorian , que madame de Fontaine épousa après la mort 
de son premiermari. 
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bataille; mais, si elle est vraie , ce n'est gnère If 
temps d^ôter le côttilttandement à celui qui TÎeac 
de remporter une victoire. 

Non seulement nous savcms depuis quinie 
jours la prise de Gabel , en Bohême , mais nous 
savons celle de Gorliti , sur le chemin de la Silë- 
sie , et celle de Zittau , et peut-^tre en savons-nous 
trop, car je doute de Zittau. On parle d^un convoi 
coupé, on dit que la foudre s^en mêle, et qu'elle 
est tombée par prélude sur un magasin de Luc; 
qu'il abandonne Leitmeritz ; qu'il ne sait que faire , 
et que dans sou dépit il a fait arquebuser quarante 
de ses officiers pour attacher les autres à son service. 
Quel Salomon ! Je doute de tout cela ; on Técrit 
de Ràtisbonne. On me matide de Tarmée autri- 
tfaienne, en Bohême, qtle £tic est perdu. J'en 
doute encore : c'est un prince très éclairé, très au 
fait, très bon officier, qui me mande que ce Luc 
«st sans ressource ) et cependant je doute encore 
pour n'avoir pas de fausse joie. 

Cette litanie de mes doutés étant épuisée, je 
prie M. le grahd écuyer de vouloir bien nous man- 
4er ce qu'il saura de certain. 
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LETTRE LXXXI. 



A LA MÊME. 



1 3 juin 1760. 



ColuME j^ suis «n Russie jtksqu^aû cou , je n^ai 
que le teiaps, kna cfrère nièce, de vous dire qtie 
je siii^ tîonfbndu de ne recevoir atfcûïie nouvelle 
de mes anges XArgentaux. Les affaires de]Parme 
sont considérables, je Tavoue, et doivent avoir la 
préfSérence; mais Tancienne dievaierie'esl quelque 
chose, et méritait un petit mot. M. le duo de CAoh 
seul a toutes les affail>es de TEnrope sur les bras, 
et cependant il m'aient trois fois pendant que Ten- 
voyé de Parme ne m^éèrit point dn tout. Non seu-i 
lement il était chargé de Tancienne chevalerie, 
mais il Tétait encore de quelque argent comptant 
qu^Il avait eu la bonté de vouloir bien faire remet- 
tre de ma part à monseigneur le ^otote de Là 
Marche. Il peut avoir trouvé la chevalerie injoua-, 

ble , mais encore faut-il le dire et donner quelque 
signe de vie. A-t-il la pièce? Ne IVt-it pas? Est-il 
çpntent? Est-il fâché? Est-il rnsd^de? 
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Tai envie de mettre le jurisconsulte d'Jïbmoj(i) 
aux prises avec le conseil de la maison de Conlt, 
pour le former aux affaires. N^imitez point les 
envoyés de Parme, ma chère nièce , écrivez-moi, 
et ne disons pas un mot de la fille du vieux che- 
valier , jusqu^à ce que 'fa\e mis quelques pompons 
à ses habits, et quelques diamants à sa coiffure; 
il ne faut pas qu^une femme paraisse dans le monde 
sans être mise à son avantage. Je la coifferai dès 
que j'aurai gagné la bataille de Pultawa , que mon 
ami Jean-Louis Wagnière et moi allons donner 
incessamment 



LETTRE LXXXII, 

A hk MÊME. 

Anx Délices , 4 augfustc 1 760. 

AvEZ-VOUS reçu^ ma chère nièce, un paquet 
dans lequel il y avait un exemplaire de l%istoire 
du czar, avec un autre? 

(i) Cest le fils de madame àt Fontaine; il était conseS- 
ler au parlement de Paris. 
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Vous venez de perdre votre oncle Montigny; il 
faut bien s'accoutumer à perdre ses oncles, et que 
la loi de la nature s'accomplisse ; nous en sommes 
actuellement aux cousins. lyAumart est condamné 
à nlort par la toumelle de Tronchin. Qui aurait 
cru que ce jeune homme de vingt ans passerait 
avant moi ! 

Je ne sais aujourd'hui aucune nouvelle. Le roi 
de Prusse ma écrit en rentrant en Saxe ; il me 
paraît de bien mauvaise humeur. Tout le monde 
désire une paix qu'il me paraît presque impossible 
de faire. Vous savez que M. de Montmartel xé^onà 
des fonds pour l'année prochaine. Le crédit est la 
base de tout , et ce crédit n'est qu'entre ses mains. 
Il fera sans doute des élèves qui auront son secret. 
La France a de g^randes ressources et en aura tou- 
jours , même malgré la perte de sa marine. Nous 
n'avions point de marine du temps de Henri IV, et 
cependant ce grand roi fut Parbitre de l'Europe. 
On n'est occupé à Paris que de plaisirs et de mur- 
mures. 
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LETTRE LXXXIII. 

A M. THIERIOT. 

9 septembr* I760. 

M019 cher cprrespondâBt, vous me fournisseK 
de bons reliefs pour la capilotade. Si j'id sasté et 
ffaieté U sausse sera bientôt faite. CTest rendre ser- 
vice à la nation que de rendre les persécnteius des 
philosophes ridicules. Je vous demande en i^act 
d^aller chez ProtagoraSj et de lui dire énergicpe-* 
ment qu'il est le plus brave homme du parti, k 
plus aimable y le plus selon mon cœur^ mais je ne 
lui pardonnerai de ma vie , s^il n^ pas la bonté de 
m^envoyer le discours qu'il a prononcé à Facadé- 
mie. Je lui jure par Confacius ^^ Sfu^iesburiy par 
BolUnghrake^ qu'il ne sortira pas de mes mains* 

Si quid noviy scribe. 



^ 

i 
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LETTRE LXXXIV. 

A MADAME DE FLORIAN. 

Ans Dâieei, ag tcptesàbre 1760. 

Je sai$ bien fatigué , ma chère BÎéce. M. le 
çnuid écQyer de Cyrus, M. le jumcoosulte, voua 
avez fait luie course à ParU qui e$t d'une belle 
aœe. Venir voir Tancréde^ pleurer et impartir ^ 
c'est on trait que FeBchanteur qui écrira votre hisr* 
toire et la mienne ne doit pas oublier. Nous venons 
aussi de jouer Tancréde de notre calé, et nous 
vous anrions cent fois mieux aimés à Tourna^ 
qu'à Paris. Je vous avertis que la pièce vaut mieux 
iur mon théâtre que sur celui des comédiens. J!j 
ai mis bien des choses qui rendent Faction beau* 
coup plus pathétique. Je n'ai pas eu le temps de 
les envoyer aux comédiens de Paris , et d'ailleurs 
on ne peut commander son armée à cent lieues 
de chez sol. 

Je vious avertis que je la dédie à madame de 
Pompadour^ non seulement parceque je lui ai 
b^autpup d'obligations, mais parcequ'elle a beau- 
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coup d^ennemis , et que j'aime passionnëment à 
braver les cabales. Vous avez pu juger par ma 
lettre au roi de Pologne si je sais dire hardiment 
des vérités utiles. 

Si je voyais votre ami M, de Silhouéte ^ je lui 
dirais des vérités inutiles, je lui dirais quHl ne fal- 
lait pas dans un temps de crise faire trembler les 
créanciers, quW ne doit intimider qu'en temps de 
paix; et j'ajouterais que, si jamais il revient en 
place, il fera du bien à la nation; mais je doute 
quM rentre dans le ministère. Je doute aussi que 
nous ayons la paix qui nous est nécessaire. J'ajoute 
à tant de doutes que j'ignore si je pourrai vous 
aller voir à Homoy. 

n faut que je fasse le second volume de l'his- 
toire du czar, dont je vous envoie le premier, qui 
ne vous amusera guère; rien de plus ennuyeux 
pour une Parisienne que des détails de la Russie. 
En récompense , je joins à mon paquet deux co- 
médies. 

M. le grand écuyerde Cyrus, l'histoire delà 
princesse de Russie est plus amusante que celle 
de son beau-père. Je suis au désespoir que ce soit 
un roman , car je m'intéresse tendrement à ma- 
dame à'Aubane. 

M. le jurisconsulte, pensez-vous que cetteiprin- 
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^esêe morte à Pëtersbourg et vivante à Bruxelles , 
soit en droit de reprendre son nom? Je vous avertis 
que je suis pour Taffirmative ^ attendu que j^ai lu 
dans un vieux sermon que Lazare étant ressuscité 
revint à partage avec ses sœurs. Voyez ce qu^on 
en pense dans votre école de droit. 

Pardon de ma courte lettre : il faut répéter Ma- 
homet et rOrphelin de la Ghine^ Le duc de f7/- 
lars , qui est un excellent acteur, joue avcfc nous 
en chambre, afin de ne pas compromettre sur lé 
tliéâtre la dignité de gouverneur de province^ 

Le théâtre de Toumay sera désormais à Ferney^ 
J'y vais construire une salle de spectacle malgré 
le malheur des temps; mais si je me damne en 
faisant bâtir dés théâtres, je me sauve en édi- 
fiant une église. H faut que j'y entende la messe 
airec vous, après quoi nous jouerons des pièces 
nouvelles r 
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LETTRE LXXXV. 

A M. HÉRON. 



Aux Dëlicet, lo déMmhre 1760W 

Monsieur^ 

J'obëis à vo» ordres avec autant de Fecotmai»- 
sance que de joie. J^ai Thonneur de vous envoyer 
ma Tequéte contenant ma déclaration que je re- 
nonce à la haute-justice de la Perrière, qu^elle 
appartient au roi , et que Tamende prononcée en 
ma faveur ne m^appartient pas. 

J^envoie un double dama requête à M. Tinten- 
dant de Bourgogne, et je le supplie de vouloir 
bien exiger que M. le président de Brosses signe 
ce double comme il le doit. 

Si M. lie Brosses fait quelques difficultés, j^au- 
rai toujours rempli mon devoir. Vous avez dû re- 
cevoir , monsieur , mon autre requête contre la 
peste. Je vous importune beaucoup. Il semble 
que j'aie des affaires exprès pour avoir des occa- 
sions de vous renouveler les marques de ma re- 



1 
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connaissance et du re.spect avec lequel j^ai Thon- 
neur d^étre , 



Monsieur, 



Votre très humble et très 
obéissant serviteur, 

VOLTAIRJE* 



^j%^ ' %0^%.%0*/%/v/%i^^m^^%^^.^n^^-%/%^%^^^t%/wi%f^%^%/\.^/%/%,' 



LETTRE LXXXVL 



A M. THIERIOT. 



1760. 



Je voudrais bien que mes frères lussent la lettre 
ci-jointe à mademoiselle Clairon y et quVnsuite ils 
la lui envoyassent cachetée. Voici un mauvais 
temps pour les souscriptions de Corneille , et pour 
les pièces nouvelles. N^est-on pas consterné ? Les 
Parisiens seraient-ils assez heureux pour ne pas 
sentir leurs maux I 

J^attendsles recherches surlesthéâtres de France. 
Je me flatte que frère Tiriot ne m'abandonnera 
pas dans mon besoin. 
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LETTRE LXXXVII. 



AU MEME. 



1760. 



Vous êtes un paresseux , comme je le dis fort 
bien à madame Bellot. Rendez-lui donc cette let- 
tre, mon ancien ami, puisque vous n^avez pas 
voulu me dire sa demeure. Si vous êtes du voyage 
de Lyon , venez me voir dans le voisinage. Quid 
novi ? Où demeurez-vous à présent? Quel livre 
a-t-on brûlé? On dit que vous êtes gras comme un 
moine. Que devient la petite affaire des jésuites 
lusitaniens? 

Le roi de Prusse vient de faire imprimer Forai- 
son funèbre d'un cordonnier; c'est un rare coips. 
Bonsoir. 



• 
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LETTRE LXXXVIII. 

A M. DAMILAVILLE. 

Feroey, 19 mars «761. 

Je suis fâche contre M. Tiriot le paresseux. Je 
suis enchante de M. Damilaville le diligent; je 
reçois llnterprétation de la nature , livre aaquel 
je n'avais pu encore parvenir, non plus qu'au sujet 
qu'il traite. Je vais le lire, et je suis sûr que je 
trouverai cent traits de lumière dans cet abyme. 

Yoilà donc Jean-Jacques politique. Nous ver- 
rons s'il gouvernera l'Europe comme il a gouverna 
la maison de madame Volmar. C'est un étrange 
fou. Il m'avait écrit il y a un an : Vous av^ cor- 
rompu la ville de Genève pour prix de l'asile quelle 
vous a donné. Ce pauvre bâtard deDiogène voulait 
alors se faire valoir parmi ses compatriotes, en dé- 
criant les spectacles; et dans son faux enthousias- 
me , il s'imaginait que je vivrais à Genève , moi 
qui n'y ai pas couché deux nuits depuis cinq ans. Il 
a l'insolence de me dire que j'ai un asile à Genève, 
^ moi qui ai pour vassaux plusieurs des magistrats 
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de la république , parmi lesquels il n^ en a pas un 
qui ne le regarde comme un insensé. Il m^offense 
de gaieté de cœur , moi qui lui avais offert , non 
pas un a^ile , mais ma maison , où il aurait vécu 
pomme mon frère. Je fais juge M. Diderot, M. 77- 
riot, et tous vos amis^ du procédé deJean-Jac~ 
ques 9 et je leur demande si quand un détracteur 
deComei7/e,de Racine, de Molière , fait un roman 
dont le héros va au bordel, et dont l'héroïne fait un 
enfant avec son précepteur, il ne mérite pas bien 
)e mépris dont M. de Chimène daigne Taccabler (i). 

L'abbé Trublet a donc la place du maréchal de 
Belle-hle! Vous verrez qu'il n'aura jamais que 
celle de l'abbé Cottin. 

M. Tiriot le paresseux j^ un petit mot je vous 
prie. 

Quand il faudra écrire à M. de Courteille, or- 
donnée. 

Je crains de grossir trop le paquet en y mettant 
une épîtresur l'agriculture, dans laquelle je parle 
heureusement très peu d'agriculture. Elle est dans 
le paquet de M. à^AlemberL Son nom et celui de 
M. Diderot s'y trouvent. Il vous la donnera, le 

(i) Le marquis de Ximenès avait consenli à se dire 
Fauteur des Lettres sur la nouvelle Héloïse ^ qui furent alors 
^m^ritpées, et dont Voltaire était l'auteu*^. 
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comité en jugera ; en attendant , je plante et je dé« 
friche. 



LETTRE LXXXIX. 

A MADAME DE FLORIAN. 

i5 ayril 176e. 

Tespère, ma chère nièce, que ma lettre voua 
trouvera à Paris, et que vous aurez fait un très 
agréable voyage , vous et les vôtres. Je ne dis pa& 
que vous soyez revenue avec un excellent esto-> 
mac : ce nVst pas, je crois , la pièce de votre corps 
dont vous êtes la plus contente. J^ai reçu votre 
aimable lettre; vous écrivez mieux que vous ne 
digérez , quoique vous ne soyez pas encore parve- 
nue à une orthographe parfaite. Mais orthogra-^ 
phiez comme il vous plaira; je ne ferai pas comme 
Tabbé Dangeau, qui renvoyait les lettres à sa maî- 
tresse quand les points et les virgules manquaient^ 

Les nouvelles varient beaucoup sur la conspi-- 
ration sainte du Portugal. Nous ne savons encore 
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si nouft mangerons 4^ jésuite , ou si les jésuites 
nous mangeront. 

n y a de» gens qui prétendent à Genève que les 
huguenots de France prêtent cinquante milliops 
au roi 9 et qu^ils obtiennent quelques privilèges 
pour rinte'rét de leur argent; mais je doute que 
les bons huguenots aient cinquante millions, et 
je souhaite que M. do Silhouette les trouve, fût-ce 
chez les Turcs. . . 

Tronchin a fait un miracle sur diAumart; il Ta 
rendu boiteux^ mais j^espère quVnBn il en viendra 
à son honneur, et qu'au moins il lui accourcira 
Tautre jambe pour égaler le tout. 

Le roi de Prusse m'envoie toujours plus de vers 
qu'il n'a de bataillons et d'escadrons : son com- 
merce est un peu dangereux depuis qu'il est l'allié 
des Anglais; il écrit aussi hardiment qu'eux, et ne 
nous ménage pas plus avec sa plume qu'avec se^ 
baïonnettes. Il fait tout ce qu'il peut pour me rat- 
traper : c'est un homme rare , et très bon à fré- 
quenter de loin. 

Pour votre frère du grand-conseil (1) , je ne lui 
dis mot, quoique je ne sois point du tout parle- 
mentaire. Il me méprise parcequ'on lui a dit que 

(1) L'abbé MignoL 
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'fêtais riche : si jetais pauvre , il m'écrirait tous les 
jours. Cest un drôle de corps que votre frère. Bonr 
soir, ma chère nièce, faites-moi écrire des nou- 
velles, c'est-à-dire des sottises, car on ne fait que 
cela dans Paris. 

P. S. Persuadez d^j4rgentalde faire jouer Oreste 
comme il est, car je n'y peux rien faire, je suis oc* 
Gupé ailleurs. 



LETTRE XC. 

A M. THIERIOT. 

Femej, 33 avril 1761. 

Mon ancien ami, je vous croyais opulent, ou 
du moins arrondi. M. Damilaville me mande qu'il 
y a quelque brèche à votre rotondité. Voici une 
idée qui m'est venue. Un magistrat de Dijon, jeune 
et de beaucoup d'esprit, a fait une comédie très 
singulière (i), et ne voudrait pour rien au monde 

(f) Le Droit du Seigneur^ 
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être connu. Son idée est de la faire jouer, et de 
partager les honoraires entre celui qui se chaînera 
du délit , et un secrétaire très affectionné , vieux 
serviteur de la maison. 

Us auront aussi le profit de Fédition. Voyez si 
vous pouvez vous charger de cette besogne. Je 
crois que ce n^est pas une mauvaise affaire. 

I/auteur exige un profond secret ; êtes-vous en 
état de faire lire cette comédie au tripot , sans vous 
commettre et sans commettre personne? Je rem- 
plis la mission dont Tamitié me charge. Mandez- 
moi votre résolution. 

J^ai deniandé un almanach où Ton trouve les 
patriarches grecs. J^en ai besoin, non pas que je 
prenne un vif intérêt à Téglise grecque , mais en 
qualité de pédant. - 

On m'a promis un livre contre Texcommunica- 
tîon des comédiens. L'auteur doit me l'envoyer. 

DumoUard m'a demandé une trêve de la part 
de l'abbé Trublet; il dit qu'il ne compilera plm 
Je donne donc l'absolution à l'archidiacre, mon 
confrère. 



DE VOLTArKÊ, 3g5 



LETTRE XCI, 

AU MÊME. 

Femey, ii juillet 1761, 

A qui en a donc Protagoras ? Je Pavais prie de 
mVcrire, et il n'en fait rien. Les philosophes sont 
bien tiédes. Allez chez lui, je vous prie, et faites- 
lui honte; dites-lui vergogne. 

Envoyez-moi, mon cher ami, sur-le<-champ la 
Poétique ÙLAristote par la poste, avec contre-seing. 
J'en ai besoin pour Pierre(i). J'ai dëja commenté 
toute la tragédie d'Horace, la Fie de Corneille^ par 
FonttnelU^ j'ai commencé le Gid , Médée et Cinna. 
J'aurai fait avant que le caractère, le papier et les; 
souscriptions soient tenues. Je ne perds point de 
temps à cause du biov akza (2). 

Il faudra annoncer le Droit du Seigneur^ ou 
VEcueil du Sage in tempore opporiuno per Dio; 
écrivez-moi donc. Vous «tes plus négligent que 
Protagoras. ' 

(i) Pierre Corneille, 

(2} Fitœ swnniitaSf le terme df la Yie^ 
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LETTRE XCIL 

AU MÊME. 

i4 septembre 1761. 

Je crois que père dHOlivet a communM{ué à 
frère Tiriot une grande lettre de frère Foliaire 
sur notre père commun Pierre Corneille. Je ne 
crois point qu^ellesoit encore digne de voir le jour; 
il y faut ajouter des choses très importantes ; sup- 
primons-la, je vous en supplie, jusqu^à nouvel 
ordre. Je mande la même chose Ciceroniano 
Oliveto. 

On ne cr^t pas que ce soit M. Le Gouz qui soit 
Fauteur du Droit du Seigneur; on dit que c'est un 
nomme Picardin , de Tacadémie de Dijon, jeune 
homme qui a beaucoup de talent. Le fait estqu elle 
est réellement d^un académicien honoraire de 
Dijon, et qu^en cela on ne trompe personne, ce 
qui est un grand point (i). 

(i) M. de Voltaire était en effet de Tacadémie de 
pijon. 
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3t faiâ mes compliments à Charles Gouju ; c'est 
dans le fond un fort bon homme, et je voudrais 
que tout le monde pensât comme lui. 

Mademoiselle Gatissin pousse bien loin sa jeu- 
nesse. Si à son âge elle joue des rôles de petites 
filles , on peut faire des comédies au mien. 

Que Dieu ait tous les frères en sa sainte et dignt 
garde ! 



LETTRE XCIII. 

A MADAME DE FLORIAN. 

1 6 janvier 1763. 

J'ai encore changé d'avis , ma chère nièce , at^ 
tendu que volonté est ambulatoire. Mon dernier 
avis est que Vous me renvoyiez Gassandre(i); j'y 
ai fait cent changemeirts ; je vous la redépêcherai 
toute musquée ; mais la toilette n'est pas enobre 
^^ite. Je me repens bien de vous avoir priée de la 
taire lire^ Si, heureusement, vous n'avez point 

(i) La tragédie d'Olympie. 
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encore fait cette assemblée dont je vous parlaîsi 
ne la faites point, je vous en prie. Cassandre serait 
un mauvais plat dans Tëtat où il est. 

Je crois vous avoir mandé que j^avais fait une 
grande perte dans Timpëratrice de Russie , mais 
que j'avais mis à sa place rimpëratrice-ieine. fl 
faut touj ours , comme Moncrify avoir quelque reine 
pour soi. 



LETTRE XCIV. 

A M. THIERIOT. 

a mars 1763. 

Des pigeons dans un casque oat niché leurs petits; 
Le Dieu Mars et Vénus de tout temps sont amis (i)« 

Il en est de ces imitations des vers latins comme 
des sottises , les plus courtes sont les meilleures. 
' Les plats que nous sert Simon^le^Franc soaA 

(i)Crest mie traduction ou imitation d'une épigrainine 
de l'Anthologie grecque, qui fut aussi imitée par les 
Latins. 
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bien plus plaisants et plus originaux. Je ne sais 
rien de comparable à raveniuredes lettres-patentes 
et de M. Carpot. 

Enfin, mon cher frère , je suis content de vous. 

Vitanda est improia Sjrren desidia. 

n serait bon que Pindare Le Brun^ ou plutôt 
Lycophron Zdile, eût la lettre à M. à^Alembert. Il 
m^a mandé que vous désapprouviez le mariage de 
M. Dupuis avec mademoiselle Corneille; mais je 
crois que vous ne désapprouvez pas ses écrits et ses 
méchancetés. Écrivez-nous, je vous en prie. Ma- 
dame Denis a besoin de vos lettres autant que moi. 
Elle est très malade depuis un mois , et vos lettres 
lui font plus de bien que Tronchin. Je vous em- 
brasse de tout mon cœur. 
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LETTRE XCV. 

AU MÊME. 

Ferney, lo aa((uste 1763. 

Frère , vous m'avez doniië une terrible commis^ 
sion; notre lang^age gaulois n'est point fait pour 
les insciiptions. Quand vous voudrez du style lapi- 
daire, commencez par retrancher les verbes auxi- 
liaires et les articles. J'essaie pourtant de louer le 
roi et messieurs de Reims, en deux vers sansartî^ 
des et sans verbe avoir : le roi est un bon prince , 
les Rémois sont de bons sujets, et il me paraît juste 
de dire im petit mot de ceux qui font la dépense 
de la statue. 

Peuple fidèle et juste et digne d'un tel maître , 
L un par lautre chéris, vous méritez de Tétre. 

Si on ne veut pas de ce petit (/<5^/coit^ qu'on se 
couche auprès, car je n'en ferai pas d'autre. 
Je suis très fâché que vous ne soyez pas voisin 



i)E VOLTAIRE; 4oi 

de mon «ààtre frère (i), mais je me flatte que vous 
le verrez souvent. Je voudrais que frère Duclos eût 
Une de ces petites brochures dont vous me parlez. 

n y a une profusion de poésie dans les quatre 
saisons, qui fait grand plaisir aux gens du métier^ 

Je n'ai nulle nouvelle de Protagoràs. J'ai lu les 
Richesses de [État; on aurait beau faire cent vo- 
lumes de cette espèce , ils ne produiraient pas un 
sou au roi. Ce petit roman de finance n'est point du 
tout pris de la dîme attribuée au maréchal de Vau-^ 
ban , laquelle n'est point de ce maréchal , mais 
d'un Normand nommé La Guilletière^ autant qu'il 
peut m'en souvenir; 

Il faut absolument que frère Marmontel soit de 
l'académie , en attendant frère Diderot; je voudrais 
les recevoir tous les deux, et puis m'enfuir dans 
mes montagnes. 

Tâchez , pour Dieu , de me faire avoir cette let-» 
tre extravagante de Jean-Jacques. 

Frère , je vous embrasse tendrement.- 

(i) Mi DamilmnUti 
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LETTRE XCVI. 

AU MÊME. 

i3 au(;asle 1763. 

Frère , vraiment on a raison de remarquer que 
ce sont les Rémois qui foiit la dépense de la statoe, 
et que par conséquent ce nW pas à eux à se louer. 
Il faudra, s'il vous plaît, rayer ces deux vers4à; 
mais donnez toujours ma lettre à M. PigaUe, afin 
qu'il ne croie pas que je suis un paresseux qui ai 
négligé de lui répondre. 

Je ne sais quel fripon de Paris vient de faire' 
imprimer le Droit du Seigneur sur une mauvaise 
copie transcrite à la comédie. Le brigandage esc 
par-tout. On a imprimé aussi je ne sais queUe tra- 
gédie de David, traduite de Tanglais, avec mon 
nom à la tête ; les gens sont bien mécbants. 

J^envoie à notre cber frère un beau désaveu 
pour mettre dans les papiers publics. Je vois qu'on 
persécutera toujours les saints; mais aussi vous 
savez qu'ils auront la vie éternelle. Quid novi? Fw- 
tez*votts bien» 
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LETTRE XCVII. 

AU MÊME. 

8 aQfeaabre 1763. 

Mon frère , vous pduvez avoir eu des convul^ 
BÎons h Paris , mais sûrement vous n'éfes pas de*- 
venu convujsionnaire. Je me flatte qu^à présent 
votire corps se porte aussi bien que votre ame. 

Les lettres de Henri IVi que vous m^envoye^ y 
sont conformes à mon manuscrit. Elles sonit tjrès 
curieuses et figureront à merveille dans Thistoire 
de ce moi^de. 

Le plat lihelliste qui se dëcliaîne contre cette 

histoire ne ressemble guère à un docteur de 

8orl>OQne. Q a tout Pair dW Patouillet et d'yn 

Caoeimc. Comment ce Culture aurait'-il imprimé 

sa guenille à Avignon? Gomment un sorboni-* 

queur aurait-il pris le parti du jésuite Daniel? En 

tout cas, si on lit le libelle, tout ce qui concerne 

les faits mérite réponse , et elle est faite. Si on nç 

le lit pas , ma réponse est inutile. 

Nous avons joué le Droit du Seigneur^ et très 

26. 
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bien et en bonne compag^nie. Vous devriez vous 
remuer, si vous pouvez , pour le faire jouer à 
Paris. Je voudrais que vous m^eussiez vu faire le 
bailli et le prêtre, car j'ai été hiérofante dans Olim- 
pie. Cette dernière pièce m'a plus coûté à faire 
qu'à jouer, et l'ouvrage de six jours est devenu l'ou- 
vrage d'une année entière. On la représentera à 
Paris quand M. dUArgenial le décidera : je ne suis 
pas pressé. Les Crammer impriment à présent le 
second volume de Pierre-le-Grand, sans oublier 
Pierre Corneille. Je vous dis toutes les nouvelles 
de l'école. S'il y en a de Paris souvenez-vous de 
votre frère. Madame Denis et Cornélie Chiffon 
vous font mille compliments. Je vous prie in- 
stamment de m'envoyer une note des petits dé- 
boursés que mon frère Damilaville a bien voulu 
faire pour moi. Je me flatte que Dieu vous a fait 
la grâce de placer en bonnes mains les choses 
édifiantes dont vous étiez chargé en partant du 
pays des infidèles. Ne soyez ni paresseux ni tiède. 
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LETTRE XGVIH. 



A M. LE COMTE DE CHENNEVIÈRES. 



1763. 



Je tous donne avis, mon cher ami, que je 
marie mademoiselle Corneille; je deviens aveugle, 
mais ce ne sera pas moi qui jouerai dans cette af- 
faire le rôle de TAmour; cVst un gentilhomme 
de mon voisinage, dont les terres touchent les 
miennes ; il a environ huit mille livres de rente ; 
il est sage et doux^ fort aimable, fort amoureux, 
et fort aimé ; je me flatte qu'ils seront tous deux 
heureux chez moi, leur bonheur sera lé mien. 
Je finis ma vie en vrai patriarche. Que dites- 
vous de la destinée de mademoiselle Corneille? 
Ne la trouvez-vous pas singulière? Une nouvelle 
singularité, cVst que Ton joue Dupuis à la Comé- 
die Française , et que mon gendre s'appelle Dur 
puis. Je crois que vous et la sœur du pot vous 
vous intéressez à cette nouvelle. Voilà Foccasion 
de faire de ces jolis vers dont vous me favorisez 
quelquefois. Pour moi , je peux faire des mariage^, 
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mais je ne puis plus faire d^épithalames. Je vous 
ambrasse du meilleur de mon cœur, 
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LETTRE XCIX. 

A M. THJERIOT, 

13 juillet 1765. 

Mon cher et ancien ami, vous êtes en amitié 
pire que les mauvais chrétiens ne sont dans lears 
dévotions ; ils les font une fois Van , et vous nVcri- 
vez qu^une fois en deux ans. Si c^est votre asthme 
qui vous a rendu si paresseux, jVn suis encore 
plus fâché que si TindifiBérence seule en avait été 
fause, car quoique je fusse très sensible à votre 
oubli , je le suis encore davantage à vos maux, h 
croyais que vous étiez guéri pour avoir vu Tron' 
chin. Tâchez de n^avoir plus besoin de mtédecias; 
pn vit et on meurt très bien sans eux. Il y a bientdt 
trois ans que je n^ai parlé de ma santé an grand 
docteur; elle est détestable, mais je sais souffrir. 
On homme qui a été malade toute sa vie est trop 
heureux, à mon âge, d^exister. J'espère que je 
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▼errai bientôt raimaUe et vrai 'philosophe dont 
les amigdales vont si mal (i) : c^est une des plus 
grandes consolations que je puisse recevoir dans 
ma vie languissante. 

Je ne peux guère consulter actuellement VEs^ 
prit des Lois; j'ai le malheur de bâtir, je suit 
obligé de transporter toute ma bibliothèque. Vous 
voulez parler apparemment de la police munici*- 
pale, qui paraît si favorisée dans le nouvel édit 
que M. de Y^verdy a fait rendre. Tout le système 
de M. le marquis SArgenson roule entièrement 
sur cette idée. On né connaissait pas le mérite 
de M. dUArgensoriy qui était un excellent citoyen. 
Un édit conforme aux opinions de ces deux hom- 
mes dVtat ne peut manquer d'être bien accueilli., 
Il me semble que les provinces en sont extrê- 
mement contentes. Il n'en est pas ainsi du petit 
libelle contre notre Archiméde (2). Le peu d'exem^ 
plaires qui en sont parvenus à Genève ont été 
leçus avec la même indignation et le même mé« 
pris qu'à Paris. Les temps sont bien changés ; les, 
philosophes d'aujourd'hui écrivent comme Pas^ 
cal, et les jansénistes comme le père Garasse. 

(1) M. DamUavUle. 

(2) d'Jiembert^ 



4o8 PIÈGES INÉDITES 

J'ai chez moi actuellemem un jeune homme 
qui promet beaucoup , c'est M. de La Harpe, au- 
teur de Warwick. Je souhaiterais bien qu'il eût 
autant de fortune que de talents. Il aura de très 
grands obstacles à surmonter, c'est le sort de tous 
les gens de lettres. 

Adieu, quand vous vous porterez bien, etqull 
y aura quelque ouvrage qui soit digne que vous 
en parliez , n'oubliez pas votre vieil ami dans sa 
retraite, 



LETTRE C. 



AU MEME. 



3o auguste 1765. 

Mon ancien ami, le séjour de mademoiselle 
Clairon et ma santé, qui empire tous les jours, 
ne m'ont pas permis de vous écrire. Je goûte une 
vraie satisfaction d'avoir M. Damilaville dans 
mon ermitage. C'est un vrai philosophe ; cela ne 
ressemble pas à Rousseau, qui ne sait pas même 
prendre le masque de la philosophie. Savez-VQU$ 
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que, pour être admis à sa communion hérétique 
dans le village où il aboie, il avait promis et signé 
de sa main qu'il écrirait contre touvrage abomir> 
nable d'Helvétius. 

Ce sont ses propres termes, et M. de Montmo- 
lin y son curé, avec lequel il s'est brouillé, et 
contre lequel il a écrit, a fait imprimer cette belle 
promesse, l^e chien qui accompagnait Diogène 
aurait eu honte d'une pareille infamie. 

On écrit beaucoup à Genève pour et contre les 
miracles, et il y a eu des gens assez sots pour 
croire que je me mêlais de cette petite guerre théo^- 
logique. J'en étais bien loin , je ne me mêlais que 
des miracles de mademoiselle Clairon, Elle m'a 
étonné dans Aménaïde et dans Electre (i), qu'elle 
a jouée sur mon petit» théâtre. Ce n'est point moi 
qui suis l'auteur de ces deux rôles, c'est elle seule. 
Je crois que le public de Paris ne la reverra plus, 
mais sûrement il la regrettera; la perte sera légère 
pour vous qui n'allez presque jamais au spectacle. 

Nous marions donc tous deux des filles; mais 
vous avez un grand avantage sur moi, vous mariez 
celle que vous avez faite. Vous avez goûté le plai-r 
sir d'être père, et moi j'ai été inutile au monde; 

(i) De la tragédie d'Orestc, 
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ce n'est pas ma faute. Je me console antant qae 
je puis par le plaisir insipide de bâtir et de plan- 
ter. La mémoire de madame de Tencin m'est 
chère, puisqu'elle a mis au monde XAlembert; il 
a été sur le point d'en sortir : les jansénistes en 
auraient été bien aises, mais tous les honnêtes 
gens auraient été bien affligés. 

Vivei, mon cher ami, et portez-vous mieux 
que moi. 
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LETTRE CI. 



AU MEME. 



4 octobre 176$. 



Mon ancien ami, je commence à être aussi 
paresseux que vous l'étiez^ ou du moins à le pa- 
raître. Je comptais vous écrire par M. Damila" 
ville; il a heureusement pour moi différé son 
retour à Paris de jour en jour. Je lui donne ma 
lettre; elle vous parviendra comme elle pourra. 
Deux choses me charment dans ce M. Damila-' 
ville y sa raison et sa vertu. Pourquoi faut-il qu'un 
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homme àe son mérite languisse dans la percep- 
tion du vingtième ? Voilà un métier bien indigne 
de lui. 

Mademoiselle Clairon va jouer à Fontaine-» 
bleau , mais y aura*t*-il un Fontainebleau ? 

On dit que l'indisposition de monseigneur le 
Dauphin dérange ce voyage. Nous autres, pauvres 
laboureurs du pied des Alpes, nous savons mal 
les nouvelles de la cour, et nous nous contentons 
de dire dans nos chaumières sanitatem régi dà, et 
sanitatemfilio régis. 

Je ne connais plus du tout cette Adélaïde dont 
vous me dites tant de bien : il y a trente ans que 
je Tai oubliée. Il plut alors au public de la con- 
damner; il plaît au public aujourd'hui de Tap- 
plaudîf, et il me plaît à moi de rire de ces incon- 
stances. J'ai prié qu'on m'envoyât une copie de 
cette pièce , car je veux juger aussi à mon 
tour. 

J^ai ici un jeune dragon nommé M. de Pezay^ 
qui fait des vers tout pleins d'esprit et d'images, 
Il m'en a appotté de son ami M. Dorât, avec qui 
il loge à Paris; ce M. Dorât en fait aussi de 
charmants; cela ragaillardit ma vieillesse, que 
M. DamUavUle soutient par sa philosophie. Je 
me trouve entre la Raison et les Grâces , vous ^e 
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seriez pas de trop assurément dans cette bonne 
compag;nie-là. 

Quand il y aura quelque chose qui sera digne 
que vous en parliez , je vous prie de ne pas mW- 
blier, et sur-tout de me dire comment votre santé 
se trouve des approches de Thiver. 

Avez-vous fait le mariage dont vous me parliez? 
Je vous embrasse du meilleur de mon cent. 



LETTRE eu. 

A MADAME DE FLORIAN. 

Femey, 8 novembre 1765. 

Vous croiriez peut-être, ma chère nièce, que 
je ne vous ai point écrit, et vous auriez tort avec 
toute Tapparence d'avoir raison , attendu qu'il y a 
depuis quelques jours un gros paquet pour vous 
chez madame la duchesse à^Ànville, qui a la 
bonté de s'en charger. Elle devait partir demain , 
mais toutes les rivières sont débordées, toutes 
les montagnes sont éboulées, tous les carrosses 
s^nt noyés , et personne ne paît. Il est même foit 
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douteux que M. Tronchin aille à Paris cet hiver. 
Je vous mandais que madame la comtesse d^Har- 
court se faisait transporter dans un tiroir, mais 
il n^en est plus rien. 

On disait aussi dans votre grande ville qu'on avait 
envoyé un courrier à M. Tronchin y et qu'il allait 
à Fontainebleau ; il n'y pas un mot de vrai. Il se 
pourrait bien aussi qu'il ne fût pas vrai que M. de 
Cartilhon^ avocat général au parlement d'Aix, eût 
prononcé le discours qu'on débite sous son nom à 
Paris. Le mieux qu'on puisse faire, en plus d'un 
genre , est d'attendre le Boiteux (i) , et de ne rien 
croire du tout; croyez cependant très fermement 
que je vous aime de tout mon cœur, vous, le 
grand écuyer de Cyrus, et vos deux conseillers. 

(i) Le Temps, qui cloche. 
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LETTRE cm. 

A M. THIERIOT. 

a8 Aéeetûhre 176S. 

Mon ancien ami , Yott8 allez donc être physH 
quement grand*père; je ne le suis que morale-' 
ment. Nous élevons tout doucement la marmotte 
que madame Dupuis nous a faite. Je n^aime que 
les anciennes lois romaines qui favorisent la li- 
berté et Tadoption. J^ai été heureux bien tard dans 
ce monde; mais enfin je Tai été, et peu de geo» 
en diront autant dVux. 

Voici ma réponse à votre belle dame qui sV 
muse à faire des romans. Je ne la cachette poiot 
avec un petit pain ^ parcequ^on dit que cela n'est 
pas honnête pour la première fois ; je ne la ca- 
chette point avec de la cire, parcequW cachet 
sous Tenveloppe de frère Damilaville serait tâté 
par les doig^ de messieurs de la poste, inconvé- 
nient qull faut toujours éviter. Ayez donc la bonté 
de cacheter la lettre à madame de La Mattiniètt 
Benoist , et de la faire rendre. 
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Il faut que le chocolat soit une bonne chose, s'il 
vous a rendu des yeux, des oreilles et un esto- 
mac; moi, qui n^ai plus rien de tout cela, je 
vais donc prendre du chocolat aussi ; mais comme 
je suis plus vieux de quatre ans que vous, je doute 
que le chocolat mejasse le même bien. Achevons 
doucement notre carrière , en foulant aux pieds 
les préjugés, en riant des sots, et en fuyant les 
fanatiques. 



LETTRE CIV. 

A MADAME DE FLOBIAN. 

6jaiiTi«r 1766. 

Tai lu presque toute Thistoire de Tusurpatrice 
IsabeUe, du fripon de Ferdinand, de Tinsolenc 
Ximenès, et du grand Christophe Colomb. J'en 
suis extrêmement content, et j'en fais mon c(Hn- 
pliment à M. Tabbé (Mignot). 

Gomme je ne veux pas me brouiller entièrement 
avec un autre abbé, qui est celui de Saint»-Gene- 
viève, j'ai adouci quelques vers qui regardaient 



[ 
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sa sainte. Cette leçon-ci me paraît plus honnête 
que Tautre , et c'est celle à laquelle je me tiens (i). 



LETTRE CV. 

M. GAILLARD, 

DE l'académie française^ 

A M. DE VOLTAIRE. 

II février 176& 

Dans quelque carrière qu^on veuille entrer^ 
monsieur, c'est toujours vous qu'on trouve ad 
bout de cette carrière, et on ne peut que s'y traî- 
ner sur vos pas. L'histoire ne vous doit pas mobs 
que tous les autres genres. Votre pinceau divin Ta 
embellie , votre philosophie l'a éclairée ; vous avez 
assuré l'immortalité à Louis XI f^, à Charles XII ^ 
à Pierre L Dans de plus grands ouvrages encore 
vous avez jugé les rois, les petiples et les siècles. 
Vous connaissez tous ces siècles et vous avez 

■ 

(i) Voyez dans les éditions des œuvres de Tauteo^ 
VÉpitr^ à Henri IK. 
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forme le vôtre. Il tient de vous le goût et les 
lumières dont il s^enorgueillit ; tous les talents qui 
brillent aujourd'hui ne font que reproduire plus 
ou moins vivement votre éclat rëfiéchi. . 

Vous avez peint à grands traits, monsieur, ce 
franc chevalier, c^ franc ëtourdi de François!, 
Moi je viens de le détailler; j'ai fait de son his- 
toire quatre gros volumes à faire peur; je ne vous 
prierai pas de les lire ^ in publica commoda pecçem. 
Tanti non est ingfinium meummomentum ut horœ 
pereat officii tui. Si pourtant comme Touvrage, 
Re commendatur^ non aiictoris nomine^ il pou- 
vait attirer un instant vos regards, je prendrais. la 
liberté de vous demander si le morceau de la 
Concurrence à TËmpire (tomel, page 36o et 
suiv. ), si celui de la Défection du connétable 
de Bourbon (tome II, page i8i et suiv.), de la 
Mort du Dauphin (tome IV, page 36 1 et suiv.), 
le chapitre de la Mort de François (tome IV, page 
36 1 et suiv. ), ont quelque droit à Findulgence 
des lecteurs. Je vous demanderai grâce aussi pour 
mes quatre batailles de Marignan , de la Bicoque , 
de Pavie, et de Cérisoles; car vous avez beau dire 
et on a beau vous répéter, il faut quelquefois dé- 
crire des batailles, et heureux qui pourrait les 

décrire comme vous avez décrit la bataille de 

27 
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Pultawa et le combat du faubourg Saint-Antoine. 
' Enfin , monsieur, je ne sais si je fais bien ou 
mal de publier cet ouvrage, mais j'ai un ^and 
plaisir à vous en faire Thommage, à saisir cette 
occasion de vous rappeler encore une fois mon 
souvenir, et peut-étre de voua entendre dire ({ue 
vous Tavez toujours conserve. 

Pour être plus favorable à mon gros ouvrage, 
regardez-le comme une suite de lliistoire de Fer- 
dinand et d^Isabelle de M. Tabbé Mignot; regar^ 
dez-le au reste comme vous voudrez , comme vous 
pourrez ; mais daignez aimer un peu Tauteur, qui 
vous respecte , vous admire, et vous aime de tout 
son cœur. 

J'ai rhonneur d'assurer madame Denis de mon 
respect et de mon tendre attachement. 

Si mon heureux et aimable ami M. de Chabor 
non, qui est parti subitement sans me dire seule* 
ment qu'il dût partir, a le bonheur d'être avec 
vous, permettez que je l'en félicite, et que je l'as- 
sure du plaisir infini que j'aurai à le revoir, fl 
m'en sera plus cher, parceque vous l'aurez aimé 
et qu'il aura plus de choses à me dire de vous^ 
mais il a beau s^enfuir à Lyon et à Genève, de 
peur de me lire , il ne m'échappera point , je lui 
garde malgré lui un exemplaire de mon gros livre. 



\ 
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Je Vous garde à vous, monsieur, malgré les 
{>ëdants et les dévots , une admiration sans bornes, 
sans restriction, sans mais, san^ si; une admira- 
tion franche et vraie, que je nourris tous les jours 
de la lecture de vos. ouvrages, et qui me donne 
bonne opinion de mon goût. 

Je suis avec le respect le plus sincère et le plus 
tendre attachement , 

Monsieur, 



Votre très humble et très 
obéissant serviteur. 

Gaillard. 



P. S. J^allais oublier, monsieur, de vous dire 
que je fais partir mes quatre volumes pour Lyon, 
à l'adresse de M. Camp, qui m'a été indiquée 
comme une voie sûre pour vous la faire parvenir. 
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LETTRE CVI. 

A M. THIERIOT. 

1*' avril 1766. 

MONSIEUB le marquis de Maugiron vient de 
mourir. Voici les vers qull a faits une heure avanc 
sa mort. 

Tout meurt, je m^en aperçois bien. 

Tronchin, tant fâté dans le monde, 
Ne saurait prolonger mes jours d'une seconde ^ 

Ni Daumat (i) en retrancher rien. 

Voici donc mon heure dernière ; 

Venez, bergères et bergers, 

Venez me fermer la paupière. 

Quau murmure de vos baisers. 
Tout doucement mon ame soit éteinte. 
Finir ainsi dans les bras de TAmour, 
C'est du trépas ne point sentir latteinte ; 
C'est s^endormir sur la fin d un beau jour. 

Vous remarquerez qu^îl logeait chez IVvêqae 
(t) Daamai était son médecin. 
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de Valence, son parent. Tout le clergé s'empressait 
à lui venir donner son passeport avec la plus grande 
cérémonie. Pendant qu'on fesait les préparatifs, 
il se tourna vers son médecin, et lui dit : Je vais 
bien les attraper; ils croient me tenir, et je m'en 
vais. Il était mort en effet quand ils arrivèrent 
avec leur goupillon. Tous pourrez, mon ancien 
ami, régaler de cette anecdote certain génie à 
qui vous écrivez quelquefois des nouvelles (i). 
Gela sera d'autant mieux placé, qu'il serait homme 
en pareil cas à imiter monsieur de Maugiron^ et 
même à faire de meilleurs vers que lui. 

Vous avez dû voir la lettre de M. Mauduit sur 
Bélisaire; cela peut encore amuser un philosophe. 

Continuez à vivre de régime, afin de vivre long- 
temps. On me parle dans plusieurs lettres de 
monsieur l'évéque de Saint-Biieux et de son aven- 
ture, qu'on me dit fort plaisante. .On suppose que 
je sais cette aventure, et je n'en sais rien du tout. 
Je suis bien aise d'ailleurs qu'un évêque amuse 
le monde, cela vaut mieux que de l'excommu- 
nier. 

P. S. Ah ! on vient de me conter l'aventure. 
Voilà une maîtresse femme. Fale. 

(i) Le roi de Prusse. 
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LETTRE CVII, 



AU MÊME, 



3o mai 1766. 



Mon cher et ancien ami , je vous faisi mon sin<? 
cère compliment sur votre nouveau traité avec les 
puissances du Nord. Tâchez de jouir long-temps 
des avantages que cette bonne fortune vous pro* 
cure. Vous avez le département le plus agréable 
du monde , levia carmina et faciles versus. Je 
souhaite que nos beaux esprits de Paris vous fourr 
Hissent une ample matière î mais votre sanlé me 
donne autant d^inquiétude que votre nouvelle cor^ 
respondance me fait de plaisir. Prenez garde à 
votre hydrocèle, imposez -vous un régime qui 
TOUS mette en ét^ de courir pour chercher des 
nouvelles. Lorsque vous ne pourrez point écrire, 
je vous conseillerais de vous munir d'un homme 
qui écrirait sous votre dictée, afin que la corresr 
pondance ne fût pas interrompue. Je ne poorrû 
^ère vous ai^r dans votre ministère ; nous n V 
yons à Genève que des sottises eniiuyeuses. B 
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Tient de paraître un ouvrage bien plat contre 
M. à^jâlembert, M. Hume et les encyclopédistes; 
j^y suis aussi pour ma part. Vous pensez bien que 
le libelle est dW prêtre. Ce prêtre est un nommé 
Femet, théologien huguenot de son métier; cVst 
un homme à qui on rend toute la justice qu'il 
mérite; c'est-à-dire qu'il est couvert d'opprobre. 
Son livre est entièrement ignoré. Il n'est question 
dans Grenéve que des tracasseries pour lesquelles 
on a fait venir trois plénipotentiaires. Je vous 
embrasse du meilleur de mon cœur. 



^^f^^n^^/%M^%>^^*%i'*^/*,^^^^%r^%f%/%^^f%^/^^^mf%t*/%/%^^v%^^/^9^^%/^%/mf%/%/^/%/%>^%/%iy/^^ 



LETTRE CVIII. 



AU MÊME. 



a6jaio 1766^ 



Mon cher et ancien ami , j'aurais plus de foi à 
votre régime qu'à l'eau de M. Vyl. La véritable 
eau de santé est de l'eau fraîche, et tous ceux 
qui prétendent faire subsister ensemble l'intempé- 
rance et la santé sont des charlatans. Une meil- 
leure recette est celle qu'on vous envoie de Bran*« 



424 PIEGES IMÉDITES 

debourg tous les trois mois. Votre arrangement 
me paraît très bien £ait et tl*ès adroit ; il n^y a per- 
sonne auprès de votre correspondant qui puisse 
Favertir qu^on lui donne du vieux pour du nou* 
veau. Il serait à souhaiter que le public donnât 
dans le même panneau, et quHl relût nos auteurs 
du bon temps , au lieu de se gâter le goût par les 
misérables nouveautés dont on nous accable. 

Vous êtes sans doute informé du nouveau livre 
qui paraît sous le nom de Fréret (i), c^est un 
excellent ouvrage qui doit déjà être connu en 
Allemagne. Les citations sont aussi fidèles que 
curieuses, les preuves claires, et le raisonnement 
si vigoureux, qu'il n'y a qu'un sot qui puisse y 
répliquer. Les lettres sur les miracles de Baudinei 
et de Covelle ne sont point encore connues en 
France. 

Si je trouve dans mes paperasses quelques pe* 
tits morceaux qui puissent figurer dans vos envois, 
je ne manquerai pas de vous en faire part; mais 
à présent je suis si occupé de l'édition in-4^ que 
les Crammer font de mes anciennes sottises, je 
suis si enseveli dans des tas de papiers , que je ne 
peux rien débrouiller; mais quand je serai défait 

(i) UËxamen critique des apologistes de la R. G. 
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de cet embarras désagréable, je chercherai tous 
les matériaux qui pourront vous convenir. Nous 
comptons avoir incessamment un des neveux de 
votre correspondant. J^aime bien autant les voir 
chez moi que de les aller chercher chez eux. Nous 
avons eu Tabbé Morellet; c'est un homme très 
aimable, très instruit^ très vertueux. Voilà comme 
les vrais philosophes sont faits, et ce sont eux 
qu'on veut persécuter. Adieu , mon cher ami ; vivez 
tranquille et heureux. 



^**^'\^9^i'*M/%f%/*^^\^t/v^*/%r\/%^'^%/v^^^^tf%/^'^^^^\/%/9/\^/%r%^^v%/v^%^^^n^^%n^'%^f^ 



LETTRE CIX. 



AU MÊME. 



a6 juillet 1766. 



Mon ancien ami, voici de quoi animer votre 
correspondance avec Frédéric; il vaut mieux que 
cette relation lui vienne par vous que par moi (i). 

J'ai été très touché qu'il ait envoyé cinq cents 
livres aux Sirven à ma seule prière, et qu'il ait 

(1) La Relation de la mort du chevalier de La Barre, 
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fait passer ce petit bienfait par mes mains : cela 
me fait oublier tout le reste. 

Vous frëmirez en lisant la relation que je tous 
envoie* Ne dites ni n^écrivez que cette relation 
vient de M, de Florian et de moi. 






LETTRE ex. » 

AU MÊME. 

Feraey, 3i jaiUet 1766. 

Tai reçu votre lettre du 1 7 juillet^ mon ancien 
ami , et vous devez en avoir reçu une de mol da 
26. Je souhaite que le paquet que vous me destin 
nez soit un peu gros ; il n'y a qu*à Tenvoyer par 
la diligence de Lyon à Mairin : tout arrive sâre* 
ment par cette voie presque aussi promptement 
que par la poste. Je croyais quW vous avait en^* 
voyé les trois volumes des Mélanges ; je vais tout- 
|t-rbeure recommander au libraire de vous les 
faire parvenir sans délai. Le livre de Fréret est 
îlUtre chose que cette lettre dç Trasibiule^ Qesi m 
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assez gros volnme in-8^ imprime en Allemagne 
depuis queli[ues mois ; il esil intitulé Examen cri^ 
tique des Apologistes. On dit que c^est un excellent 
livre^ plein de recherches curieuses et de raisonne* 
ments vigoureux : les connaisseurs en font un très 
grand cas. Je vous serai très oblige de me faire 
avoir la critique de Thomas^ la Cacomonade et 
l^istoire des Jésuites. J^ai le Mémoire des sept 
Avocats : il ne me paraît pas si intéressant que les 
extraits que vous enverrez sans doute à votre cor- 
respondant : sur-tout gardez -vous de nommer 
celui ffoki a fait teQir ces extraits» La personne dont 
TOUS vous plaignez est inébranlable dans la fer- 
meté de ses sentiments, et met dans Famitié une 
chaleur toujours active. Elle aura peut-être été 
effarouchée d'un peu de tiédeur ou *de mollesse 
qu^on vous reproche quelquefois , et de cette in- 
sensibilité apparente qui vous fait oublier vos 
^mis pendant plusieurs mois ; mais il faut par- 
donner à vos maladies. Nous prenons toujours les 
eaux en Suisse avec mademoiselle Corneille. Je 
crois vous avoir mandé que votre correspondant 
;i donné cinq cents francs aux Siruen. Je mutais 
trompé , c'est cent ,écus d'Allemagne ; mais c'est 
toujours un bienfait honorable dont ib doivent 
^e reconnaissants. Je vous souhaite une meiU 



t 
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leure santé qu^à moi, et je tous embrasse de toat 
mon cœur. J^aimerai toujours mon ancien ami. 



LETTRE CXI. 

AU MÊME. 

19 septembre 1766. 

Mon ancien ami , j^ai été très touché de votre 
lettre. La société a ses petits orages comme les 
affaires ; mais tous les orages passent. Votre cor^ 
respondant me mande qu'on a rebâti buît mille 
maisons en*Silésie. Gela prouve quHl y avait ea 
huit mille maisons de détruites , et huit mille fa- 
milles désolées, sans compter les morts et les 
blessés. Voilà les vrais orages, le reste est le mal- 
heur des gens heureux. 

J'ai été un peu consolé en apprenant que la 
cour des aides a versé Topprobre à pleines^ mains 
sur le nommé Broutel, Tun des juges les plus 
'acharnés d'Abbeville. Ce malheureux était en effet 
incapable de juger, puisqu'il avait été rayé du 
tableau des avocats. Le jugement était donc con- 
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tre toutes les lois. Un vieux jaloux y avare et fripoù , 
a ëié le premier mobile de cette abominable aven- 
ture, qui fait frémir rbumanité. Voilà encore de 
Vrais orages^ mon ancien ami; il faut cultiver son 
jardin. Je ne voulais qu'un jardin et une chau-« 
mière i 

Di mélius fecere j benh est^ nihil ampUus opio. 

Je viens d'être bien étonne ; M. de Lu Êorde^ 
premier valet-de-chambre du roi, m'apporte deux 
actes de son opéra de Pandore ; je m'attendais à 
de la musique de cour, nous avons trouvé, ma-^ 
dame Dents et moi, du Rameau. Peut-être nous 
trompons-nous^ mais ma nièce s'y connaît bien : 
pour moi , je ne suis qu'un ignorant. 

J'ai une chose à vous apprendre, c'est que feu 
monseigneur le dauphin , dans sa dernière mala- 
die , lisait Locke et Malebranche. 

Adieu, je vous embrasse de tout mon cœun 
Où logez-^vous à présent? 



/ 
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• 

LETTRE CXII. 



AU MÊME. 

19 décembre 176^. 

Je crois , mon ancien ami , que votre correspon-* 
dant aura été fort réjoui de Tépitaphe de la cmche 
étrusque. Il est juste que je vous fournisse ans» 
de quoi amuser votre homme. Je vous envoie 
d'abord du sérieux, et ensuite vous aurez du cih 
mique. 

M. Damilaville doit vous communiquer lue 
scène d^une tragédie (i) que jV eu la sottise de 
faire malgré le précepte d* Horace, 'solve senefcen- 
tem. J Vtais las de voir toujours des princes avec des 
princesses, et de n^entendre parler que de trôna 
et de politique. J'ai cru qu'on pouvait donner plus 
d'étendue au tableau de la nature , et qu^avec on 
peu d'art on pouvait mettre sur le théâtre les plu» 
viles conditions avec les plus élevées : c'est un 
champ très fécond que de plus habiles que moi 

(1) Les Scythes. 



i 
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défricheront. Je me sais sans donte rencontre 
avec Fauteur de Guillaume 7e// (i). MandCz-moi 
ce que vous en pensez , et aimez toujours votre 
ancien ami. 



4^<% ^<%<^<^i^*%<^<^^»'^^^<^^^>i^^/%/^^^%^/»^^^^V^^^Vm>%»%rvV^^<^»%%>^^'V^%^>^^%»^%»^%»*^# 



LETTRE CXIII. 



A M. ***. 



1766. 



Je vois bien, monsieur, que les gens de lettres 
de Paris sont peu au fait des intrigues de la poste. 
Je reçus avant-hier deux lettres de vous; Tune du 
6 décembre et Tautre du 6 février. Je réponds à 
l'une et à Fautre. 

Je vous dirai d'abord que vos vers sont fort jolis , 
et qu'il n'appartient pas à un malade comme moi 
d'y répondre. Vous me direz que j'ai répondu au 
prétendu abbé Culture; c'est précisément ce qui 
me glace l'imagination : rien n'est si triste que 
de discuter des points d'histoire. D faut relire cent 
fatras ; je crois que c'est cette belle occupation qui 

(i) Le Mieire. 



I 
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m^a rendu aveugle. Il a fallu rëfuter ce polisson de 
théologien; il faut toujours défendre la vérité, et 
jamais ne défendre son goûc 

Je ne connais ni cet Examen de Crébillony ni 
la platitude périodique dont vous me parlez. A 
regard des tragédies , je suis très fâché d^en avoir 
fait. Racine devrait décourager tout le monde; 
je ne connais que lui de parfait , et quand je lis ses 
pièces, je jette au feu les miennes. L^obligation 
où' j^ai été de commenter Corneille n^a servi qa^ 
me faire admirer Racine davantage. 

Vous m'étonnez beaucoup d^aimer Tartide 
femme dans TEncyclopédie. Cet article n'est fait 
que pour déshonorer un article sérieux. Il est écrit 
dans le goût dW petit- maître de la rue Saint- 
Honoré. Il est impertinent d^étre petit- maître, 
mais encore plus de Tétre si mal-à-propos. 

Vous me dites, monsieur, dans votre lettre du 
6 décembre, que le roi m'a donné une pension 
de six mille livres. C'est un honneur qu'il ne m'a 
point fait, et que je ne mérite pas. Il m'a conservé 
ma charge de gentilhomme ordinaire de sa cham^ 
bre , quoiqu'il m'eût permis de la vendre , et y a 
ajouté une pension de deux mille livres ; cela est 
bien honnête, et je serais trop condamnable si 
j'en voulais davantage. 
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LVtat où je suis ne me permet pas de longues 
lettres; mais les sentiments que j'ai pour vous n'y 
perdent rien. 

J'ai rhonneur d'être ^ monsieur^ avec toute l'es- 
time que vous niéritez \ 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur, 

VOLTAIIIE. 



LETTRÉ CXIV. 

A M. DE FLORIAN. 

a féTiier 1767. 

Je recois un billet bien consolant de Mehemet 
Sàid Effendi(i)^ dont le rosier soit toujours fleuri, 
et dont Dieu perpétue les félicités! Ce petit rayon 
de lumière a dissipé beaucoup de brouillards. 
Nous ne savons point encore de détails, mais 
nous sommes tranquilles, et nous ne Tétions 

(i) n désigpne ici Tabbé Mignot, son peveu, auteur 
d^une histoire des Turcs. 



1 
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point. Ce Turc esc un habile homme ; il est ex- 
pëditif. Le muphti devrait bien employer des 
hommes de son espèce, il y en a peu. Nous rem- 
brassons tendrement. 

J'ai reçu une lettre très sage et très bien écrite 
de ce jeune infortuné MorivaL II est cadet, il est 
vrai, mais il est engagé. Les cadets vloux pas plus 
de liberté que les soldats. Je ferai ce que je pour- 
rai auprès de son maître ; mais je connais le ter- 
rain , rien n'est plus difficile que d'obtenir une 
distinction; et il est impossible d'obtenir un congé. 

Le père est un homme bien odieux , dans tou- 
tes les régies; c'était lui qu'on devait punir; ce sont 
les vices du cœur et non des étourderies de jeu- 
nesse qui méritent l'exécration publique. Mon in- 
dignation est aussi forte que les premiers jours. 
Heureusement le maître de ce jeune homme pense 
comme moi sur cet article. Nous verrons ce qu'on 
en pourra tirer. Ce maître, comme vous savex, 
m'écrit depuis queli|iie temps les lettres les pins 
lendres ; vous voyez qu'il ne faut ni compter siff 
rien, ni désespérer de rien. 

Nous avons toujours la guerre et la neige, mais 
nous sommes délivrés de la famine. Mes.paquet» 
étaient faits, mais je reste dans mon lit. 

P. S. Voyez , pour l'intelligence de cette lettre^ 
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la note dans mon petit commentaire sur Faventure 
de la sœur du capitaine ThuroL 



LETTRE CXV. 

AU MARQUIS DE XIMENÈS. 

11 février 1767. 

J'aime tout-à-fait, monsieur, à m'entendre avec 
vous. Je vous passe Fëmétique comme vous me 
passez la saignée. Sans douté les deux vers dont 
vous me parlez sont un peu ridicules, et en géné- 
ral Comélie vise quelquefois au plus sublime ga- 
limatias; mais aussi il y a de bien beaux éclairs, 
des traits de génie , des morceaux même de senti- 
ment qui enlèvent. Le peu de remarques que j'ai 
pu faire sur vos remarques sont sur un petit cahier 
séparé; j'ai respecté votre ouvrage. Ce que j'ai écrit 
ne consiste que dans des notes abrégées pour ai- 
der ma mémoire lorsque je travaillerai sérieuse- 
ment à en faire une espèce de poétique de théâtre 
qui puisse être utile aux jeunes gens. Je pense 
qu^il 5 faut mettre beaucoup d'objets de compa^ 
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raison, tant des anciens que des modernes, et que 
le tout doit être nourri dW grand fonds de litte'ra- 
ture. Je me livrerai à cet ouvrage avec un très 
grand plaisir lorsque vous m'aurez envoyé le reste 
de vos remarques. Je ne puis rien faire sans ce 
préalable. Il ne faut pas que vous abandonniez 
une entreprise qui peut être très avantageuse aux 
lettres, très honorable pour vous, et me procurer 
avant ma mort llionneur de vous avoir pour con- 
frère; mais dépêchez-vous, je me porte fort mal, 
et j'entre dans ma soixante et quatorzième année. 
Je conserverai jusqu'à mon dernier moment les 
sentiments qui m'attachent à vous. 



LETTRE CXVI. 

A MADAME DE FLORIAN. 

a 4 mars 1767. 

Voici, ma chère nièce, l'état où nous sommes. 
Toute communication avec Genève est interrom- 
pue. Il faut tout faire venir de Lyon , et les voitu- 
res de Lyon ne peuvent passer : plus de carrosses, 



DE VOLTAIRE, 4^7 

plus de messageries , plus de rouliers. Nous fai- 
sions venir tout ce qui nous était nécessaire par le 
courrier^ et on vient de saisir ce courrier. Si jVtais 
plus jeune j^abandonnerais Femey pour jamais , 
j'irais chercher ailleurs la tranquillité; mais le 
moyen de déménager à ^4 ^^^ • Ssius doute votre 
fils doit manger peu et marcher beaucoup , ou 
souffrir; il faut opter. Il s'agit ici de ne pas se con- 
damner soi-même à une vie courte et malheureuse. 

Je vous remercie bien tendrement de votre assis- 
tance aux répétitions des Scythes avec votre brave 
Persan, grand écuyer de Babylone. Je voudrais 
bien qu'on ne gâtât pas , qu'on ne mutilât pas in- 
dignement ces Scythes, comme on a défiguré tou- 
tes les pièces dont j'ai gratifié les comédiens : j'ai 
^té mal payé par euf de mes bienfaits... 

Nous avons fermé notre .porte heureusement 
aux Anglais, aux Allemands, et aux Genevois. Il 
faut finir ses jours dans la retraite; la cohue m'est 
insupportable. Vous accommoderez-vous de notre 
couvent? Ne comptez pas sur la bonne chère, elle 
est devenue impossible. 
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LETTRE CXVIÏ, 

A M. THIERIOT, 

3o septembre 1767, 

Mon ancien ami, j^ai été fort occupé, et en-^ 
suite fort malade. Je n^ai pu vous remercier aussii« 
tôt que je Faurais voulu des bons conseils que 
vous avez donnés à \si Duchesne (i). J^ai chez moi 
un régiment entier que les tracasseries de Genève 
nous ont attiré. Aucun des officiers qui sont dans 
mon château ou dans mon village ne sait si le ca- 
pitaine Bélisaire a des querelles avec la Sorbonne. 
X^es officiers soupent chez moi pédant que je 
suis dans mon lit , et les soldats me font un beau 
chemin aux dépens de mes blés et de mes vi- 
gnes ; mais ils ne me défendront pas du vent du 
liord qui va me désoler pendant six mois , ou qui 
va me tuer. 

Tâchez de conserver votre santé, et que je puisse 
vous dire si bene vales ego quidem valeo. 

(i) Librai^^ 
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Je ne, sais plus où vons demeurez. J^envoie cette 
lettre à M. Damilaville, dont la santë m^nquiéte 
l>eaucoup, et dontramitië toujours ëgale, ardente 

courageuse, est pour moi d'un prix inestimable. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 



LETTRE CXVIII. 

A M. ET MADAME DE FLORIAN. 

Ferney, 4 ^^1 1768. 

Il est juste et nécessaire , mes chers Picards » 
^ue je vous parie avec confiance. Vous voyez les 
tristes efiFets de Thumeur. Vous savez combien 
madame Denis en a montré quelquefois avec Vous. 
B appelez-vous la scène quVssuya M. de Florian. 
Elle m'en a fait éprouver encore une non moins 
cruelle. H est triste que ni sa raison, ni sa douceur 
ordinaire , ne puissent écarter de son ame ces ora* 
ges violents qui la bouleversent quelquefois , et qui 
désolent la société. Je suis persuadé que la cause se- 
crête de ces violences qui lui échappaient de temps 
en temps était son aversion naturelle pour la vie de 
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la eampagne, aversion qui ne pouvait être siirr 
montée que par une grande affluence de monde, 
des fêtes et 4^ la mag[nificenpe. Cette vie tumul- 
tueuse ne convient , ni à mon âge de soixante^ua: 
torze ans , i^i à U f^blçs^e de ma «lantë, Je me 
voyais d^ailleurs très à Tétroit par la cessation du 
paiement de me$ rentes , tant de la part de M. le 
duc de fVirtemberg que de celle de M. le maré- 
chal de Richelieu e\ de quelques autres grands 
seigneurs. Elle est allée à Paris recueillir quelques 
débris, tandis que je m^occuperai des affaires d^At 
lemagne. Malgré ce dérangement actuel , je lui 
fais tenir à Paris vingt mille livres de pension; 
elle possède d'ailleurs douze mille livres de rente; 
elle en aura beaucoup davantage; je mourrais 
avec trop d'amertume si aucun de mes proches 
pouvait, à ma mort, m'accuser de Favoir négligée. 
Je n'en ai pas assez fait pendant vak vie , mais si 
je peux végéter encore deux années , j'espère que 
je ne serai pas inutile à ma famille. Je voulais 
vendre le château que j'ai fait bâtir pour votre 
sœur, afin de lui procurer tout d'un coup une 
somme considérable d'argent comptant, et je me 
privais volontiers des agréments de ce séjour, qui 
sont très grands sept à huit mois de l'année. Elle 
n^a pas $ai$i assez tôt une occasion favorable et 



/ 
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linique qui sd présentait. Elle a malheureusement 
manque Un marché qui ne se retrouvera jamais. 
Pour moi, il ne me faut qu'une chambre pour 
mes livres, et une pour me chaufFer pendant llii- 
ver. Up vieillard n'a pas de goûts chers. 

Je sais tous les discours qu'on a tenus à Paris , 
tout ce qu'on a inséré dans les gazettes. Je suis act 
coutume à ces sottises qui s'anéantissent en deux 
jours. La Harpe a malheureusement donné lieu à 
tout cela par son infidélité, et par cet orgueil 
mêlé d'impolitesse et de dureté qu'on lui reproche 
avec tant de raison; cependant, loin de lui nuire, 
je lui ai pardonné, et je l'ai même défendu (i). 

J'ai cru devoir à l'amitié et à la parenté le 
compte que je viens de vous rendre. Adieu , mes 
chers seigneurs à!Homoy : je dis toujours avec 
douleur : ah ! que Femey n'est-il en Picardie ! Je 
vous embrasse tou^ deux tendrement. 

(i) M. de Fobairej en effet, a toofours montré beaa- 
jcoup de modération en parlant de ces deux personnes 
qui avaient excité son mécontentement , et en ^ dissi- 
inulé, autant qu'il l'a pu , la vraie cause. On a soupçonné 
qu'elle consistait dans la so^traction de quelques ma- 
nuscrits. 
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LETTRE CXIX. 

A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT. 

Ferney, 17 octobre 1768. 

Vous négligez trop, mon cher et illustre con- 
frère, une affaire importante^ et un ami qui prend 
vos intérêts plus que vous-même. Le petit livre en 
question est débité sous le nom de M. le marquis 
de Belestat et non de Beloste. Le résident de France 
à Genève s^était trompé sur le nom. L^ouvrage 
passe pour être savant , et écrit d^un style vigou- 
reux , dans le goût de celui de La Bruyère. U se 
fait des partisans par son audace, et par des anec- 
dotes historiques inconnues jusqu'aujourd'hui : 
pour moi, je crois la plupart de ces anecdotes 
fausses , et le style plus insolent que ferme et in- 
génieux. 

Je suis lié avec le marquis de Belestat , jeune 
homme de mérite , académicien de Toulouse et 
de Montpellier. Je puis vous assurer qu'il n'est 
point l'auteur de cet écrit, et qu'il en est incapable 
de toute manière. 
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Je croîs connaître Fauteur: que vous coftterait-il 
de faire chercher par Tabbé Boudot à la bibliothé* 
que du roi , 

1^ Si Ton trouve dans les premiers e'tats de 
Blois que les états chargèrent leurs députés de 
dire au roi et à la reine mère que les parlements 
sont les états-généraux du royaume au petit pied^ 

2^ S^il est vrai que dans le contrat de mariage 
de Jeanne de Bourbon avec le père de Henri IV 
elle prit le titre de majesté fidélissime? 

Je supprime les autres anecdotes sur lesquelles 
je suis assez instruit. Encore une fois , ne méprisez 
ni mon zélé, ni ces points d^histoire. Vous savei; 
combien votre gloire m^est chère; je Faime pres^ 
que autant que la vérité; mais certainement je ne 
prendrai pas la liberté de combattre pour vous 
sans votre ordre. Je suis de ces officiers si^alter<t 
nés qui ne font rien sans Tagrément de leur gé- 
néral. 

Je vous. embrasse très tendrement, et vous sou-<^ 
haite toujours les jours les plus longs et les plu$ 
heureux, sHl y a du bonheur à nos âges. 
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LETTRE CXX. 

A M. l'abbé BOUDOT. 

Ferney, aft décembre 1768. 

Je vous remercie , monsieur , des instructions 
que vous avez bien voulu me donner. Si jVtais 
aussi savant que vous, M. le président Hënault se- 
rait bientôt vengé. 

Heureusement Pôuvrage du marquis de B... n^a 
point passé à Paris ; il nVst connu que dans les 
provinces et dans les pays étrangers , mais il ne 
fera jamais de tort à Tabrégé chronologique dont 
vous avez vérifié toutes les dates. 

L'abbé de La Blétrie a beau vouloir jeter du ri- 
dicule sur cette exactitude si estimable, le ridicule 
est d'oser la mépriser. Mon devoir est de vous es- 
timer : c'est un devoir que je remplis dans toute 
son étendue. 

J'ai l'honneur d'être avec bien de la reconnais- 
sance , 



Monsieur, 



•^ 



Votre très humble cttiè 
obéissant serriteor, 

VOLTAIKE- 



• 
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LETTRE CXXL 

M. D'ALEMBERT 

A VOLTAIRE. 

Paris, 39 août 1769. 

J^AI reçu, mon cher maître, le petit Tout en 
Dieu (i), et je vous prie d^en remercier pour moi 
votre ami , premièrement de ce qu'il a bien voulu 
songer à moi , et ensuite du fonds de raison qui 
me paraît être dans sa doctrine. Il y a bien long- 
temps que je suis persuadé que Jean Scot, Maie- 
branche y et tous ces rêveurs, ou ne savaient pas ce 
qu'ils étaient, ou étaient réellement spinosistes, et 
qu'à l'égard de Spinosa^ ou toute sa métaphysique 
n^ signifie rien, ou elle signifie que la matière 
est la seule chose existante, et que c'est dans elle 
qu'il faut chercher ou supposer la raison de tout. 
Je sais que ce sentiment est abominable , mais du 
moins il s'entend , et c'est quelque chose en philo- 

(i) Commentaire sur Malebranchef par Foliaire, 
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Sophie qae de savoir au moins ce qu^on veut dire^ 
quand on ne sait pas ce qu'on doit dire. Votre ami 
suppose à tort, ce me semble, que dans Topinioa 
des métaphysiciens orthodoxes il n'y a point chez 
les bétes de principe distingué de la matière : c'é^ 
tait la folie de Descartes ^ et j^avoue même que s'il 
a été sur ce point le plus foit des philosophes, c'est 
parcequ'il était le plus conséquent^ et qu'il voyait 
bien l'inconvénient effroyable , pour ce que vous 
savez , d'admettre dans les bétes une ame intelli- 
gente. Mais la prétention contraire est si absurde 
qu'on est aujourd'hui forcé d'y renoncer dans les 
écoles , au risque de se tirer comme on peut des 
objections. Vous trouverez dans le tome V de mes 
Mélanges de philosophie, page i3i, une petite 
diatribe à ce sujet, qui, je crois, ne vous déplaira 
pas, ce qui peut-être vous fera dire après l'avoir 
lue : latet anguis in hèrba. 

L'argument de votre ami sur l'inutilité des or^ 
ganes des sens, s'il faut autre chose que les sefls 
même pour voir, pour entendre, et pour toucher, 
etc., me paraît péremptoire; mais cet argument 
même me paraît s'étendre tout naturellement à 
exclure toute autre cause de nos sensations et de 
nos idées que les organes mêmes qui les produis 
sent, et, si je ne me trompe, c'est en effet Finten- 
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tion de Fauteur. A foi et à serment, je ne trouve 
dans toutes ces ténèbres métaphysiques de parti rai- 
sonnable que le scepticisme ; je n'ai d'idée distincte» 
et encore moins d'idée complète, ni de la matière 
ni d'autre chose ; et en vérité quand je me perds 
dans mes réflexions à ce sujet, ce qui m'arrive tou- 
tes les fois que j'y pense , je suis tenté de croire 
que tout ce que nous voyons n'est qu'un phéno- 
mène qui n'a rien hors de nous de semblable à ce 
que nous imaginons, et j'en reviens toujours à la 
question du roi indien : Pourquoi y a-t-il quelque 
chose? car c'est là en effet le plus surprenant. 

L'histoire exécrable que vous me faites du nou- 
veau jugement rendu par la tournelle me fait 
demander: pourquoi y a-t41 des monstres aussi ab- 
surdes et aussi atroces? Mais êtes^vous bien sûr de 
ce fait? pourriez-vous m'en donner la date précise? 
J'en ai parlé à un conseiller au parlement , vrai 
philosophe, nommé M. Duséjour; il m'a assuré 
que ce jugement n'était pas rendu par la tournelle 
actuelle, dont il est un des membres, et où^ar 
parenthèse, il a souvent empêché bien des atroci- 
tés. Il m'a promis de s'en informer. Donnez-moi, 
de votre côté , les lumières que vou^ pourrez sur 
ce sujet, car il importe que cette horreur soit con- 
nue, et je ne m'y épargnerai pas. 
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Pendant que nous sommes tous deux dé maii^ 
vaise humeur, j^ai envie de vous apprendre, pour 
vous ragaillardir, que j^avais proposé cette année 
à Tacadémie française pour le sujet du prix de 
poésie , les progrès de la raison sous le régne de 
Louis XV; que cette proposition avait passé après 
de grands débats; que même quelques uns de nos 
prêtres , car nous en avons de raisonnables , y 
avaient accédé, mais que d'autres s'y sont montrés 
si opposés, que , dans la crainte de quelques pnn 
testations et de quelque éclat de leur pan, nous 
avons été obligés de renoncer à ce sujet, et d^en 
proposer un trivial, qui prête plus à la déclama- 
tion qu'à la philosophie. Voilà ^ belle Emilie^ à 
quel point nous en sommes^ Qu'en dites-vous , mon 
cher maître? 

LETTRE CXXII. 

A M. THIÉRIOT. 

8 auguste 1)71. 

Je vous envoyai, il y a plus d'un mois, mon 
ancien ami, un tome de ce que vous demandiez , 



,i. 



DE VOLTAIRE. 449 

^ous l'enveloppe de M. à^Ormesson, et je comp- 
tais vous faire parvenir le reste , volume par vo« 
. lume ; mais comme vous ne m'aviez point accusé 
la réception Je mon paquet, je n'ai pas osé faire 
un second envoi. Je commence à croire qu'on a 
ouvert le paquet à la {)oste, et qu'on l'a retenu. 
Je pense que le Système de la Nature a produit 
cette attention sévère : c'est un terrible livre, et 
qui peut faire bien du mali 

Je crois qu'on aura le Dépositaire à la comédie 
vers la fin de l'automne. 

Il y a des gens assez absurdes pour m'attribuer 
les Anecdotes surFréron, Je suis obligé d'en appeler 
à votre témoignage : vous savez ce qui en est. J'ai 
encore l'original que vous m'avez envoyé; j'ignore 
quel en est l'auteur; il serait très important que 
je le susse. Comme, Dieu merci^ je n'ai jamais 
vu ni Fréron , ni aucun de ceux qui sont cités 
dans les anecdotes; et comme, Dieu merci en- 
core, mon style est très différent de celui de l'au- 
teur, sans être meilleur, il faut être absurde pour 
m'imputer un tel ouvrage. J'ai des affaires un peu 
plus sérieuses et plus agréables, mais je ne néglige 
rien ; je ne néglige point sur-tout l'amidé. 
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LETTRE CXXni. 

AU MÊME. 

Ferney, asjoin 1773. 

Mon cbcT et ancien ami , j'apprends que vous 
avez é%6 malade d^un aathme assez violent ; mais 
en même temps je suis consolé en apprenant qae 
V4NI8 vous portez mieux. Je vous regarde comme 
un jeune bomme, en comparaison de moi, et je 
sais que la jeunesse a bien des ressources. 

J'apprends aussi que vous voulez faire impri- 
mer le Dépositaire r n^^îs vous n'en avez qu'une 
détestable copie y et vous ne savez pas qu^l a déjà 
élé imprimé deux fois dans le pays étranger. Je 
vous en envoie une édition dont vous ferez tout ce 
qu'il vous plaira, ou plutôt tout ce que vous pour- 
»ez : cela pourra vous amuser. Nous devons nous 
borner, vous et moi, aux seuls amusements; c'est 
notre principale et unique affaire dans cette coune 
vie. Je crois que vous êtes toujours le nouvelliste 
de la Prusse» On maftde d'étranges cboses de ce 
pays-là. 
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Vous demandez les Cabales; on dit qu'on en a 
fait une détestable édition, et que cette badinerie 
est entièrement défigurée. Je vous en enverrai une 
copie correcte. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. Ayez soin 
de votre samé. 



^''*^***'*^'^^**V*»^^/»i'^W^^%i'W» 



LETTRE CXXIV. 

M. D'aLEMBERT 
A VOLTAIRE. 

Paris, 18 novembre 1777; 

Mon cher et illustre maître, M. Delille et M. A- 
îaubé m'ont rendu vos lettres. J'ai beaucoup causé 
avec le premier sur son projet et son désir de s'at- 
tacher à votre ancien disciple , et j'écris en consé- 
quence à «et ancien disciple tout le bien que je 
pense de M. Delille, et tout l'avantage que le 
monarque trouverait à se l'attacher; je lui de- 
mande à quelles conditions il le voudrait, et je lui 
fais entendre que ces conditions doivent être avan- 
tageuses. Nous verrons sa réponse, qui sera, à ce 
que j'espère, telle qije nous la désirons. Joiçnez- 

«9- 
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VOUS à moi de votre côté, et écrivez tout de suite; 
car ma lettre est partie d'hier. 

Voilà la Sorbonne qui veut condamner Tabbë 
Remy comme hérétique pour son éloge de tHô- 
pital; mais ces messieurs sont, à ce quW dit, 
divisés entre eux, et d'ailleurs ils craignent le par- 
lement dont on les menace. 

Nous n'aurons pas Pascal (i) cette fois-ci, j'ai 
frappé à la porte de Rufin^ et il m'a fait dire qu'il 
fallait encore attendre ; mais j'espère au moins 
que nous n'aurons pas Cotin Chabanon, qui de- 
mande l'académie tout à-la-fois comme on de- 
mande l'aumône et comme on demande la bonrse, 
et qui veut accumuler sur sa tête des titres au lieu 
de talents. 

J'ai vu avec grand plaisir que vous avez donné 
cinquante louis à Berne pour ce prix intéressant, 
et j'ai lu avec plus de plaisir encore l'ouvrage que 
vous m'avez envoyé , et qui serait bien digne du 
prix. Mais je pense, mon cher et illustre msntre, 
sauf votre meilleur avis , qu'il aurait fallu ne pas 
proposer les trois questions à-la-fois, et qu'il eût 
été bon de les séparer; i^ parceque la besogne est 
trop considérable, et que chacune des trois ques- 
tions séparément vaut bien cent louis au moins; 

(i) M. àeCondorcet 
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!2^ parceque la troisième question De peut guère 
être traitée à foud que par un jurisconsulte , et 
que les deux premières, et la première sur-tout, 
peuvent Tétre par un homme qui ne serait que 
philosophe. Peut-être serait-il temps d'écrire en- 
core là-dessus à Tacadëmie de Berne , et personne 
n'y est plus propre que vous. 

Voilà encore la querelle sur la musique recom- 
mencée entre La Harpe et un de nos confrères, 
ou plutôt deux ; car Suard et Tabbé Arnaud font 
bourse commune. Je pense que La Harpe a toute 
raison ; mais cette querelle met bien de Taigreur 
parmi nous. Nous sommes comme ces marauds 
de Grecs qui, pendant que Mahomet les assié- 
geait, s'égorgeaient entre eux pour la transfigura- 
tion. Pauvre espèce humaine! tout cela ne sera 
rien, mon cher confrère, si vous vous conservez 
pour la philosophie et pour vos amis; pour moi^ 
je deviens imbécile, et incapable d'écrire deux 
mots qui aient le sens commun. Quand je pense 
à tout ce que vous faites, avec vingt-quatre ans 
de plus que moi, je dis avec Térence : Homo ho^ 
mini quid prœstat! Quelle distance entre un homme 
et un autre ! Mais je permets à nos esprits , mon 
cher et illustre maître , d'être à si grande distance 
qu'ils voudront, pourvu que nos cœurs soient hieu^ 



454 FIÉCES INÉDITES 

proches : vous savez combien le mien a ëté de 
tout temps attire vers le vôtre. Sur ce, je vous 
embrasse tendrement et vous demande votre bé- 
nédiction. 

TUU$ IteRTRAHD. 

LETTRE CXXV. 

A M. DE FLORIAN. 

Paris, i6 février 1778. 

Je reçois votre lettre, mon cher ami, et le plaî* 
sir de la lire est un peu gâté par les souffrances 
horribles qui me tourmentent : elles sont un peu 
i*efFet de la fatigue et du tourbillon bruyant où je 
me trouve. Je puis malheureusement en accuser 
aussi mon grand âge et ma faiblesse. Je vis comme 
je vivais à Femey. Madame Denis, qui se porte 
mieux que jamais, fait les honneurs, et je me 
couche à-peu-près avec le soleil. Je quitterai ce 
chaos brillant le plus tôt que je pourrai pour ve« 
nir auprès de M. et de madame de FlorUm^^ dam 
)e séjour de la paix, 

s 



-^* 



TABLE DES PIÈCES 

CONTENUES 

DANS CE VOLUME. 



Ayertissement de Féditeur. page v 

SECTION PREMIÈRE. 

I. Épttre dédicatoire de la Henriade au roi 

Louis XV. % 

II. Variante de la Henriade. lo 

III. Fragments de la tragédie d*Amulius et Nu- 

mitor. li 

IV. Divertissement pour le mariage du roi 

Louis XV. 19 

y. Cantate. 29 

SECTION DEUXIÈME. 

ÉPITRES EN VER& # 

I. A S. A. S. M" le prince de Conti. 3S 

H. Lettre au nom de madame la maréchale et 

Villars à madame de Saint-Germain. 38 

ni. A S. A. S. Mv le duc d'Orléans, régent, mi 

nom de madame d'Avesne.. A» 



456 TABLE. 

IV. Épithalame de Daphnis et de Ghloé an 

même. page 4^ 

V. Réponse à Tépithalame. ' 4^ 

VI. A M. de Rezé. 4^ 

VII. A M. **^, qui était malade de la petite^^érole. 5o 

VIII. A M. de La Condamine« 5i 

IX. A M. le duc de Richelieu, sur son mariage. Sa 
Ji, A madame la marquise du GhÂtelet, sur les 

poètes latins. 53 
XI. Vers de M. de Formont à madame du ChA- 

telet. 56 
XII> Réponse de M. de Voltaire pour madame du 

Ghàtelet. 58 

XIIL Vers à M.***. Sq 

XIV. Lettre à madame la duchesse du Maine, an 

nom de M. le duc ***. 6o 

XV. A M. de G. 6t 
^VI. Vers de Voltaire à son retour de Rerlin. 63 
XVII. Vers au roi de Prusse. 65 
)[VIII. A madame la comtesse de Boufflers. 67 

SECTION TROISÈME, 

POÉSIES MÊLÉES^ 

Ayertissement de Téditeur. yi 

I. Tabatière confisquée au collège* 73 

II. Sur la mort de Néron. ^4 
)II. Le loup moraliste. 75 
IV, A madame la maréchale de ViUars. 77 



y. 

VI. 
VII. 

vin. 

IX. 
X. 

XI. 

XII. 

XIII. 

XIV. 

XV. 
XVI. 

XVII. 

XVIII. 

XIX. 

XX. 

XXI. 

XXII. 

xxni. 

XXIV. 
XXV. 
XXVI. 
XXVII. 

xxvni. 

XXIX. 



TABLE. ^57 

Â mademoiselle L. pendant une maladie 

de l'auteur. page 77 

A madame de ***. 78 

To lady Hervey. 79 

Â mademoiselle Le Couvreur. 80 

A la même. ibid» 

A la même. 81 

A mademoiselle de Rochebrane. ibid. 

Fragment de vers détachés. 8a 

A M. de Formont» sur sa traduction de 

Virgile. 83 

A madame la duchesse de Brancas , sur la 

mort de sa belle-fille. ibid. 

A M. D***, qui l'invitait à diner. 84 

Vers pour le portrait du cardinal de 

Fleury. ibid. 

Épitaphe d'un pauvre auteur. 85 

Traduction de quatre vers de Pope. ibid. 

Sur une statue de l'Amour. 86 

Épigramme sur Fréret. ibid. 

Description du compas, traduite d'Ovide. 87 
Fragment d'un voyage aux environs de 

Paris. 88 

Placet k la reine pour l'abbé de La Marre. 89 
Épigramme contre J.-B. Rousseau. 90 

Bouquet à madame de Bouf fiers. 91 

Impromptu au prince de Beauvau. ibid. 

A M. Fallu, qui avait envoyé des cygnes. gi 
A madame la marquise du Ghàtelet. 93 

A la même, en lui {Présentant ses ouvrages* ibid. 



458. 

XXX. 

XXXI. 

XXXII. 

XXXIII. 

XXXIV. 

XXXV. 

XXXVI. 

XXXVII. 

XXXVIII. 

XXXIX. 

XL. 

xu. 

XLII. 

XLIII. 

XLIV. 

XLV. 

XLVI. 

XLVII. 

XL VIII. 

XLIX. 

L. 

U. 

LU. 

un. 

LIV. 
LV. 



TABLE. 

Â la même, sur le Temple du Goût, page 94 
A la même. ^ 

A la même. ibid* 

A la même, qui faisait de Falçébre. 96 

A la même, sur la définition des Grâces, ibid. 
A la même. 97 

A la même. ibid. 

A la même. 9S 

A la même. ibid. 

A la même. 99 

A madame de Nointel. ibid. 

Sur la mort de madame la marquise du 



Chàtelet. 
A madame de *** 
Épigramme. 
A M. de Vaux. 
A madame de 



100 

lOI 

ibid. 
102 
io3 

Épi^ramme sur Tabbé de Saint-Pierre. io4 
A madame de ***, ibid. 

Sur la maladie de madame de Pompa- 

dour. io5 

A madame de ***, si la fortune est à 

Nanci. 106 

Au roi de Pologne. 107 

A madame de Boufflers. ibid. 

Vers à Fauteur du poëme sur la Grâce. 108 
Pigmalion , fable. 109 

A madanâe la marquise d'Argence de 

Dirac. m 

Vers pour le portrait de M. d'Âlembert. ibid. 



TABLlf. 4^9 

LVI. Vers à une demoiselle, qui engageait Voltaire 

à ménager sa vue. pag^ n^ 

SECTION QUATRIÈME. 

FRAGMENTS D'OUVRAGES EN PROSE, 

I« Discours soumis à Fa vis d'un conseil littéraire, 

que Voltaire appelait son Triumvirat 1 15 

II. A Voltaire, sur son trop de sensibilité à la 

critique, par Diderot. i38 

III. Éclaircissement sur quelques charges de la 

maison du roi. i4i 

SECTION CINQUIÈME. 

CORRESPONDANCE. 

I. Lettre de Genonville à Voltaire, en vers et en 

prose. " i57 

II. A Thieriot. i6o 

III. Au même. i6i 
rv. Au même. - 162 

V. A M. ***, en an^faif. 163 
Traduction. 167 

VI. A Thieriot , en anglais, 1 7 1 
Traduction. 174 

VII. Au même , en anglais^ 1 78 
Traduction, 18^ 



46o TABLE. 

VIII. Au même, en anglais, p^g^e 1 86 
Traduction. » 190 

IX. Au même, en anglais. 19S 
Traduction. 199 

X. Au même , en anglais. aoi 
Traduction. 3o4 

XI. Au même , en Uuin et en anglais. 208 
Traduction. 209 

XII. ÉLU même ^ en anglais. 310 
Traduction. 211 

Xni. Au même. 212 

XIV. A M. le président Hénault, en vers et en prose. 21S 

XV. A Thieriot. 218 
XVL Au même, en anglais. 219 

Traduction. 220 

XVII. Au même. 221 

XVIII. A M. Dodin^on, en anglais. 222 
Traduction. 224 

XIX. A Thieriot, en anglais. 226 
Traduction, 229 

XX. *Au même , en anglais. ^3 
Traduction. 236 

XXI. Au même , en anglais. 240 
Traduction. * 243 

XXII. Au même , en anglais. 246 
Traduction. 2S0 

XXIII. A madame la duchesse d'Aiguillon , en vers 

et en prose. 254 

XXIV. A Thieriot , en anglais^ a55 
Traduction. 2S8 









TABLE. 



46l 



XXV. . 

XXVI. 

XXVII. 

XXVIII. 
XXIX. 
XXX. 
XXXI. 

XXXIL 

XXXIII. 

XXXIV. 

XXXV. 

XXXVI. 

XXXVII. 

xxxvm, 

XXXIX. 
XL. 

xu. 

XUI. 
XLIII. 

xuv. 

XLV. 
XLVI. 
XLVII. 
XLVUI. 



L'abbé Prévost à Thieriot , en anglais, 261 

Traduction. a63 

A Thieriot, en anglais. 266 

Traduction. 26S 
Madame la marquise du Ghàtelet à 

Thieriot. nfi 
A M. l'abbé Leblanc, 273 
A Thieriot, en vers et en prose. H'jS 
A M. l'abbé Franquiny , en vers. 2yg 
Madame la marquise du Ghâtelet à Thie- 
riot. a8o 
A Thieriot. nSj 
Madame Denis à Thieriot. 288 
A Thieriot , en anglais. 29a 
Traduction. 294 
Au même. 296 
Au même. 298 
Au même. 299 
Au même. 3op 
Au même. 3oa 
Au même. 3o4 
Au même. 307 
M. Gideville à madame la marquise du 

Ghâtelet , en prose et en vers. 309 

A Thieriot. 3ii 

Au même. 3i4 

Au même. 317 

Au même. 319 

Au même. ' 3ao 

Au même. 3aa 



462 


TABLE. 




XLIX. 


Au même. 


pa^e 323 


L. 


. Au même. 


3^ 


LI. 


Au même. 


SaS 


LU. 


A Tabbé du Resnel. 


337 


1.111. 


Au même. 


3i« 


LIV. 


A Thieriot. 


3a9 


LV. 


A madame de Verteillac. 


33o 


LVL 


La reine de Suéde à Voltaire, 


en prose et 




en vers» 


33i 


LVIL 


A madame de Fontaine. 


333 


Lvni. 


A la même. 


335 


MX. 


A la même. 


337 


LX. 


A la même. 


339 


LXI. 


A la même. 


340 


LXIL 


A M. de Florian. 


341 


LXin. 


A M. Saurin. 


34» 


LXIV. 


A madame de Fontaine. 


346 


LXV. 


A la même. 


347 


LXVL 


A Thieriot. 


34s 


LXVIL 


A madame de Fontaine. 


35o 


LXVIIL 


A Thieriot. 


35t 


LXIX. 


Au même. 


35S 


LXX. 


Au même. 


357 


LXXÏ. 


Au même» 


359 


LXXIL 


Au même. 


3(b 


Lxxm. 


Au même. 


364 


LXXIV. 


Au même. 




LXXV. 


Au même. 


36t 


LXXVL 


Au même. 


370 


LXXVU. A M, de Florian. 


373 





TABLE. 


463 


T.XXVffl. 


A madame da Florian. page 374 


LXXIX. 


A la même. 


375 


LXXX. 


A la même. 


377 


LXXXI. 


A la même. 


^79 


Lxxxn. 


A la même. 


38o 


rxxxiii. 


A Thieriot. 


382 


LXXXIV. 


A madame de Florian. 


383 


fiXXXV. 


A Héron. 


386 


LXXXVI. 


A Thieriot. 


387 


LXXXVII. 


Au même. 


388 


Lxxxvin. 


A M. Damilaville. 


389 


LXXXIX. 


A madame de Florian. 


391 


xc. 


A Thieriot. 


393 


XGI. 


Au même. 


395 


xah 


Au même. 


396 


xcni. 


A madame de Florian. 


397 


XCIV. 


A Thieriot. 


39« 


xcv. 


Au même. 


4oo 


XCVI. 


Au même. 


402 


icvii. 


Au même. 


4o3 


XCVIII. 


A M. le comte de Chennevières. 


4o5 


XCIX. 


A Thieriot. 


4o6 


c. 


Au même. 


408 


Cl. 


Au même. 


4io 


ai. 


A madame de Florian. 


4.2 


CIlî. 


A Thieriot. 


4>4 


CIV. 


A madame de Florian. 


4i5 


cv. 


M. Gaillard, de l'académie française 






à M. de Voltaire. 


4i6 


CVI. 


A Tl^ieriot. 


4ao 



464 


TABLE. 




CVH. 


Au même. \^ .. 


page 4ai 


CVIII. 


Au même. 


4a3 


CIX. 


Au même. 


435 


ex. 


Au même. 


436 


CXI. 


Au même. 


4^8 


CXII. 


Au même. 


43o 


GXIII. 


A M. ***. 


43i 


CXIV. 


A M. de Florian. 


433 


cxv. 


Au marquis de Ximenès« 


435 


CXVI. 


A madame de Florian. 


436 


GXVII. 


A Thieriot. 


438 


cxvin. 


A M. et madame de Florian. 


439 


rxrt. 


A M. le président Hénault. 


44a 


cxx. 


A M. Tabbé Boudot. 


444 


CXXI. 


M. d*Alembert à Voltaire. 


445 


CXXII. 


A Thieriot. 


448 


CXXIU. 


Au même. 


45o 


CXXIV. 


M. d'iUembert à Voltaire. 


45t 


cxxv. 


A M. dé Floriaa. 


554 



riH DE LA TABLE. 



72/32928 



\- 



